(BnF 


Gallica 


Lancelot Montagu, ou le 
Résultat des bonnes 
fortunes, par M me la Cesse 

de Malarme, née de 

Bournon,... 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 




(BnF 


Gallica 


M alarme, Charlotte de Bournon, Ctesse de. Lancelot M ontagu, ou 
le Résultat des bonnes fortunes, par M me la Cesse de M alarme, 
née de Bournon,.... 1816. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POU R ACCÉDER AUX TARI FS ET À LA LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5/ Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7/ Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 






Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 




















































î: 




LANCELOT MONTAGU. 



1 





IMPRIMERIE D’ANT. RERAUD, 

Faubourg Saini-Mariin , n». 70. 




ou 

LE RÉSULTAT 


BONNES-FORTUNESi 

AR MiAiDAÎttE LA COMTESSE DE MALARIVIE 

NÉE DE BOURJSON, 

DPE L*Académie des Aecades de Rome# 


TOME PREMIER. 


rrŸ^-" 


.3j 


;y t 


.-V V 

ÿ 



PARIS, 


GOREAU, LIBRAIRE 


POUR LES ROMANS 


Plaiacce Saint-Germain-rAuxerrois , n®. ao. 


M. DCCCXVT. 



V I- 


U 

IC 


v^l 

f 

I 

'TÎ 



LANCELOT MONTAGU, 


J 




' 'h ' : 

" A-' 


«'■ tf 


"J 


V'. 


O U 


LE RESULTAT 


St 


DES 


BONNE S-F O a T U N E S. 


CHAPITRE PREMIER. 

JNion, jamais, je n’aurai le courage (de 

lui ouvrir mon cœur. — Quelle enfancce ! 

comme si vous pouviez douter de sa vüve 

tendresse ? — C’est parce que je sais qu il 

n’aime rien au monde autant que moi,que. 
je ne puis nie ré^^^^^udre à lui causd' du 
chagrin. — Décidez-vous donc â lui obéir. 

— Est-ce vous, ma chère Tabilhea , 
qui me donnez le conseil de consentir à 

mon malheur éternel ?-Certes, ce n’est 

pas mon avis, mais votre indécision me dé- 1 

pite : si vous ne vous expliquez pas , niy- î, 

lord prendra votre silence pour un consen¬ 
tement, et avant un mois, vous serez I.i 

femme du comte Halifax. — J’alini'rois 
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autant mourir, Vous le haïssez dond 
beaucoup ?—. Mon dieu ! non, qui pour- 

roit haïr un homme aimable autant que 
vertueux ? mais, Tabilhea , malgré ses 
éminentes qualités, je n'éprouve pas , 
pour lui , le sentiment qui peut, seul , 
faire le bonheur de deux époux. Plût 
à Dieu qu^il me fut aussi cher que je lede- 
sirerois, il me seroit si doux de pouvoir 

dire à mon père ^ celui que vous chéris¬ 
sez a ma tendresse , et j^accepte sa main 
avec plaisir. *— Mylord vous Ta propo¬ 
sée dans la persuasion que ses soins ne 

vous avoient point déplu ; moi-même , 
je Taî pensé comme lui. Le comte Hali¬ 
fax a toujours reçu de vous Taccueil le 
plus flatteur. — A titre d^ami, je le ver¬ 
rai avec joie. — Pardon, ma chère maî¬ 
tresse , si j^ose hasarder une question ? 
Voire cœur est donc prévenu en faveur 

d'un autre ?_Je vous proteste qu'il est 

parfaitement tranquille, je dirai plus , 
c'est que de tous les jeunes gens que je 
connoîs ^ c'est au comte que je donnerois 
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la préférence.-En ce cas , consentez 

a le prendre pour époux , après Testime , 
viendra ramour. —-, Ce n’est pas là mon 
opinion, l’estime suit souvent l’amour, 
mais jamais, ou du moins, bien rare¬ 
ment il le précède. - Si jeune , com¬ 

ment pouvez-vous prononcer d’une ma¬ 
nière si décisive sur un sujet que l’expé¬ 
rience même, a de la peine à connoître ? 

—. J^en ai peu, il est vrai, et, cepen¬ 
dant, je crois ne me point tromper ; au 
reste, tort ou raison, je ne puis changer 
mes sensations ; elles tiennent à mon 
existence. _ Voulez-vous que je sois 
votre interprète près de Mylord ? — Gar¬ 
dez-vous , Tabithea , de rien dire à mon 
père ; c’est de moi uniquement qu’il doit 

apprendre la répugnance que je ressens 
pour le mariage qu’il a en vue : peut-être, 
aurai-je la force de lui parler avec fran¬ 
chise : dans tous les cas, ma confidence 
doit mourir dans votre sein. _ Vous 

l’ordonnez ; je me tairai, mais je vols avec 
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douleur qu'une timidité mal entendue 
peut vous occasionner de grandes peines- 


CHAPITRE IL 

La conversation qu’on vient de lire 
avoir lieu entre miss Olympia Ennamoor, 
et sa femme-de-chambre, 

Mjlord Ennamoor, pcre de cette jeune 
personne, étoit resté veuf à Tâge de trente 
ans; sa femme, qu’il idolâtroit, ne lui 
avoit laissé qu’une fille , qu’elle nourris- 

soit, quand la mort la frappât de la ma¬ 
nière la plus cruelle. 

• l^lylady Ennamoor , jeune, belle, et 
vertueuse , étoit mariée depuis dix-huit 
mois, quand elle accoucha de deux en- 
fans , fille et garçon ; elle voulut les 
nourrir l’un elTautre. Pendant six mois, 

elle remplit cette douce, mais fatiguante 
triche , sans que sa santé parut s'en alté¬ 
rer , et elle se flattoit d’un entier succès, 
quand son fils fut attaqué d’une fièvre 
pourpreuse. Le médecin ordonna sur- 
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le-champ qu’on le séparât de sa mère ï 
hélas ! il n’étoit plus tems , mjlady étoit 
déjà imprégnée du terrible venin, elle le 
communiqua à sa fille, qui seule en triom¬ 
pha. Le petit garçon et la mère,moururent 
le neuvième jour , dans la même nuit. Ce 
coup fut affreux pour mylord Ennaraoor; 
il perdoit en même-temps, une épouse 

adorée, et un enfant qui, seul , pouvoit 
relever sa famille prête à s^éteindre, puis¬ 
qu’il étoit Tunique mâle de son nom. 

Il lui fallut plusieurs années avant qu’il 
put se réconcilier avec son sort, mais , la 
tendresse qu’il porioit à sa fille, lui rendit, 
sinon le bonheur qu*il a voit perdu pour 
toujours > du moins celte sorte de tran¬ 
quillité mélancolique qui tient sa place 
entre le chagrin et la gaîté. 

Olympia niéritoit à tous égards Tamour 

de son père; c^étoit dans son enfance la 
plus jolie, la plus douce et la plus aima¬ 
ble petite fille. Ses grâces et sa gentillesse 
la faisoient aimer de tout le monde ; en 

grandissant elle ne perdit rien de ses agré"» 
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mens qui s’accrurent avec les années. 
Mjlord Ennamoor chérissoit sa fille avec 

passion , sa ressemblance avec sa mère, 
tant au moral qu’au physique , la lui ren- 
doit doublement chère i cependant, mal¬ 
gré sonexcessif attachement pour Olym¬ 
pia > il n’avoit jamais voulu souffrir qu’elle 
fut gâtée : ses petits défauts furent toujours 

repris avec une juste sévérité ; elle obtc-* 
noil tout de son père, mais il falloit Tavoir 
mérité. Cette conduite , que tous les pa¬ 
ïens devroient adopter, fit de miss Enna* 

e. A 

seize ans, époque où le lecteur a fait con- 

noissance avec elle , c’étoit la plus char¬ 
mante fille qu'il fut possible de trouver. 

G^est aussi à cette époque que mylord 
Ennamoor fit part à sa fille du dessein 
qu’il avoit de lui donner pour époux un 
des hommes de l’Angleterre le plus fait 
pour la rendre heureuse. On a vu que 
son cœurétoit à ce sujet aux prises avec 
la raison. 

Je vais ébaucher le portrait de mylord 
comte Halifax. 


moor une jeune personne accompli 
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11 avoit alors de vingt-ciüq à vingt-six 
ans ; on le citoit pour la beauté et la régu¬ 
larité de ses traits ; sa taille haute et bien 
prise annnonçoil la force et la bonne cons¬ 
titution : peu d’hommes ont porté plus 
loin la délicatesse , la bienfaisance; je 
n^en dirai pas davantage sur son compte. 
Comme il sera un des principaux acteurs 
de cette histoire , on le jugera mieux 
près les actions : il est des caractères qui 

■h 

sont au-dessus de tous les éloges, 
CHAPITRE III. 

Mylord comte Halifax, père de celui 
<lont il a été question dans le chapitre 
précédent^ resté veuf et sans enfans d’un 
premier mariage ; prit une espèce de dé¬ 
goût pour la capitale, et se décida à s^al- 
ler fixer dans sa terre d’Halifax , située en 

York-Shire , province éloignée de deux 
cents milles de Londres. C'est d’Halifax- 

m. ■ 

Hall que la famille de Montagu tire son 
titre de comte 3 il habitoil ce lieu depuis 
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SIX ans , et il en avoit près de soixante . 
quand se trouvant à York (i) chez. le lord 
Major, le hasard lui présenta la plu9 
jolie et la plus séduisante des femmes^ 
mistress Ganter : lorsque le comte la vit 
pour la première fois, elle portoit le deuil 
de son mari, mort neuf mois auparavant. 

Monsieur Ganter, simple matelot, pen¬ 
dant vingt ans, étoit parvenu par son cou¬ 
rage et beaucoup d'autres qualités , pro¬ 
pres à l'état qu'il avoit embrassé, à obtenir 
le commandement d’un vaisseau, son élé¬ 
vation ne lui avoit pas suscité de jaloux, 
parce qu**!! étoit aimé et estimé de tous 

les marins. Six ans avant de se retirer du 
service, il avoit eu un braôot..wzie jambe 

emportés. Malgré les instances doses pa- 

rens et de ses amis, il voulut rester à son 

poste , mais il se trouva forcé de le quitter 


(i) Cette ville est la capitale de la province 

■ 

du même nom^ elle est peuplée de gens riches 

f ■■ 

et de qualités. On y trouve tous les plaisirs 
■réunis. Le coxnaaercc y est peu en activité. 

quand 
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quand il eut perdu son autre jambe. C'est 
alors qu'il se retira dans le York-Shire , 
chez son frère célibataire , riche, et jouis¬ 
sant de beaucoup de considération dans 
le pays. 

Le capitaine Ganter avoit une fortune 
assez considérable qu'il voulut partager 
avec une aimable compagne. L'état de 
rnulilatïandans lequel ^e troûvoitcebrave 
hommé présentoit de grandes difficultés 
dans l'accomplissement de ses désirs ; il 
le sentît et consulta son frère. Celui-ci ne 

lui dissimula pas qu'il voyoit presque de 
l’impossibilité à trouver une femme assez 
raisonnable pour apprécier ses qualités 
morales, au point d'oublier qu'il étoit de¬ 
venu l’homme le plus rebutant par son 
extérieur; cependant, il lui promit de 

faire des recherches parmi les filles dos 
gentils-hommes pauvres , des environs. 

Thomas , dit le capitaine, à son 
frère, je ne tiens pas plus à la naissance 

qU'^à là fortune, je ne demande à mon 

M « 

épouse qu’une famille d’honnêtes gens , 

Tome /. B 
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et jo hn ferai tous les avantages qu’elle 
exigera. 

Tliomas Cantcr éloit juge de paix. Le 
lendemain de la promesse qu’il avoit faite 
au capiiaine , on lui amena un braconier 

pris en flagrant délit sur la terre de mon¬ 
sieur Mansficlds , riche particulier- Ce 

pauvre homme étoit beaucoup moins in¬ 
quiet de la peine que la loi pourroit lui in¬ 
fliger que de Tidce de la douleur de sa 
femme et de sa fille. Pendant que,le gar¬ 
de-chasse faisoit sa déposition, pn vit en¬ 
trer deux femmes dont Pair éperdu an- 
nonçoit les plus terribles angoisses , elles 
se jetièrent aux genoux du juge àe paix, 

en demandant grâce , P une pour son 
père, TaiUre pour son mari, 

Canierlesfit relever , et fixant la plus 
jeune , il demeura frappé d’admiration ; 
rien de si charmant ne s’étoitencore olFert 
à ses yeux. Fanny Befitting réunissoit 
régularité des traits de la physionomie à 
ces grâces indicibles qui en fout le charme. 
Cette jeune lille^ âgée au plus de dix- 
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huit ans, joignoit à ces dehors séduisans 
la douceur et la modestie dhin auge. 

Thomas pensa au même instant quhl se- 
roit heureux pour son frère d^avoir une 

pareille femme ; cette idce lui suggéra 
une grande indulgence pour la faute du 
braconier. Il étoit fort lié avec monsieur 
Mansfields, il se chargea de lui parler en 

faveur du coupable , et renvoya le garde- 
chasse. Resté seul avec la famille inlor- 
tunée , il fit au père et à la mcre quelques 
questions amicales : ils lui apprirent qu’une 
série de malheurs non mcrlics, comme 
pbuvoient Fassurer tous leurs voisins , les 
avoient réduits à la plus affreuse misère, 
ils étoieiit fermiers et jouisSSoient d’uno 

honnête aisance. Pendant trois années 
consécutives la grêle détruisit leur entière 
récolte, et pour combler la mesure de 

leurs maux , la mortalité s’étoit mise dans 
leurs bestiaux, qu’ils avoient tous per¬ 
dus. Leur situation se trou voit teilernent 
horrible que c’éîoit pour ne pas mourir 
de faim que Bofiiting avoit eu la témérité 
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de tuer quelques pièces de gibier sur la 

terre de monsieur Mansfields, sur laquelle 
ètoit située la pauvre chaumière qu’ils ha- 
bitoienu 

Cet intéressant récit, fait avec candeur 
et simplicité , touclia infiniment le juge 
de paix, qui les congédia , en leur pro- 
inettant de pourvoira leur subsistance, 

et pour garant de sa bonne volonté, il 
leur donna une guinée. A peine ils avoient 
quitte la salle que le capitaine entra. ■ ' 
Tu es un mortel bien heureux, Thomas, 
d'avoir une place qui te procure la bonne 
fortune de voir souvent de jolies créatu¬ 
res ?-As-tu remarqué la jeune per¬ 
sonne qui sort dfici ? - Par le ciel ! 

c'est une belle fille. —^ Ainsi, elle te 
plairoit ? Si elle rne plairoit ? beau¬ 
coup , Thomas, beaucoup. Eh bien ! 
frère, fais-cn ta femme ? — Ma femme, 
dis-lu ? . . . . mais. ... ; est-ce que tu 
me le conseille? , Sans doute, situ 
penses que tu pourras l'aimer? — Ce 
n’est pas là de quoi il s’agit, ta propo- 
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aition fait bouillonner mon sang; et le 
capitaine se promenoit par la chambre; 
tout occupé de la jolie fille, il négligea 

les précautions nécessaires pour conserver 
réquilibre : on n’a pas oublié qu’il avoit 
deux jambes de bois^ et sans son frère, 
il seroit tombé de sa hauteur. -- Prends 

donc garde ^ dit Thomas en le soutenant 
dans ses bras . le crois-tu aussi ingambe 
que moi pour courir ainsi sans bâton ? 

Corbleu , de ta réflexion ? frère, elle 
est altérante pour un homme à qui on 
propose d’épouser une fille de dix-hùît 
ans. Ah ça , Thomas, parlons sérieuse¬ 
ment , as-lu vraiment la pensée de faire 
CO mariage ? . . Oui, sur mon lionneur. 

--Connois^tu la famille ? --Je la con- 

noiirai davantage, il paroît que ce sont 

d’IionnètOvS gens, bien pauvres.-Bravo, 

voilà ce qr/il me faut, vois, arrange cela, 
frère , et si tu me dis que tn es content de 
tes informations, dans huit jours, la pe¬ 
tite sera ma femme. 
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CHAPITRE IV. 

XJionias Ganter se rendit ]e jour sui¬ 
vant au village de Roseraie. 11 y vit plu¬ 
sieurs personnes qui connoissoient Phili¬ 
bert Befitling ; on lui en dit beaucoup de 
bien , ainsi que de sa femme et de sa fille. 
Le juge de paix entra dans la chaumière 
de la pauvre famille ; louché jusqu’aux 
larmes de l’extrême détresse de ces mal¬ 
heureux , il se hâta de les quitter , invi¬ 
tant le père à se rendre le lendemain chez 

lui. 

Je dirai en peu de mots que la propo¬ 
sition fut acceptée avec transport par le 
père ^ la mère et la/fille. La dernière ne 
vit pas son prétendu avec les yeux de l’a¬ 
mour , mais elle écouta le langage de la 

raison , et consentit do bonne grâce à 

devenir la compagne et l’ainie du plus 
laid et du meilleur des hommes. Le ma¬ 
riage eut lieu comme le capitaine Pavoit 
décidé ^ sous la huitaine ; il avantagea son 
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épouse d’un fort douaire, et reconnut dans 
le contrat, avoir reçu d^eiie une somme 

^ O 

assez considérable , il assura , en outre , 
à son beau-pére et à sa femme , une rente 

suffisante pour vivre à leur aise le reste de 
leurs jours. 

Mistress Ganter, comme on le juge 
bien , n’avoit pas reçu d’éducation , mais 
elle étoit douée d’heureuses dispositions 
pour apprendre tout avec facilité. Son 
mari lui donna des maîtres, dont elle 

sut si bien profiter, qu’au bout d*un an il 
auroit été impossible de reconnoîlre la 
petite Fanny Befîting , dans la belle mis¬ 
tress Ganter. Son maintien avoit de la no¬ 
blesse, sa conversation annoncoit de Tins- 

^ O 

truction , elle ctoit polie, prévenante , 

soigneuse d’obtenir et de conserver l’es¬ 
time de tout le ns on de, enfin, elle étoit 
devenue l’âme et l’agrcment des plusbril- 

lantes sociétés d’York , son mari l’ado- 
roit , et elle se conduisoit si parfaitement 

avec lui, qu’il s’en croyoit tendrement 
chéri. 
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Au bout de trois ans, d’une félicité 
soutenue , le digne capitaine mourut , 
laissant une veuve , non pas désolée , mais 
sincèrement affligée de la perte d’un hom¬ 
me à qui elle devoit une éternelle recon- 
noJssance. 

Thomas Ganter ne survécut que six 
mois à son frère, et légua tout son bien à 
son aimable beile-sœur , qui so trouva à 
vingt-deux ans , libre maîtresse d’elle- 
même , et très-riche ; son père et sa mère 
étoient décédés avant son mari. 

Ce fut de cette belle et intéressante 
personne que mjlord, comte Halifax , 
devint amoureux à la première vue ; c^é- 
toit, sans doui e , le sort de rnistress Gan¬ 
ter , d’inspirer de promptes et fortes pas¬ 
sions à des vieillards. 

La fortune et le rang du comte aveuglé-- 
rent la jeune \euye y au point de lui faire 
regarder la proposition de devenir l’épouse 
de ce seigneur ; comme le plus haut degré 
de la félicité. L^amour extrême du comte 

' ■ -h - 

le rendit si pressant, que rnistress Ganter 
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fconseniit à lui donner la main à la fin de 
l'année de son deuil. Ceux de ses amis 

qui connoissoient Thumeur difficile du 
comte Halifax, tentèrent vainement de 
[ lui représenter qu^elle seroitbien plusheu- 
reuse de rester dans son état d'indépen- 

I 

dance, et, que voulant se remarier, elle 
feroit beaucoup mieux d'épouser un jeune 

: homme qui lui rendroit la vie douce. En** 
I nivrée de l’idée d'être comtesse , elle ne 

r " . 7 

[voulut écouter que son ambition. 

Ce second hjmen se fit avec une pompe 
digne de la fortune et du rang de Tépoux. 
La jeune comtesse y parut brillante de 
pierreries : en la voyant marcher à l'autel, 
rayonnante de joie et de bonheur, qui au* 
roit pu reconnoître la fille de l’infortuné 
braconnier Befilting ? Pendant plusieurs 
semaines le tems s’écoula en fêtes de tous 
genres ; mylord comte Halifax , fier des 
charmes de sa femme , voulut les faire 
briller sur un plus vaste théâtre ; il la 
conduisit à Londres, et la présenta à la 
cour. Le jour de sa présentation, la tète 
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pensa lui tourner , cependant ^ elle se 
comporta au milieu de ce cercle, si nou¬ 
veau pour elle , avec autant d^aisance 
que si elle y eut passé sa vie. L'ad¬ 
miration qu'elle excita fut universel¬ 
le , les louanges dont chacun Taccabloit 
flattèrent d'abord agréablement les oreil¬ 
les du comte ; mais, bientôt, son naturel 

jaloux lui suggéra des craintes. La beauté 
de sa femme lui créa des rivaux de tous 

les hommes admis dans sa société ; et, 
quoique la comtesse continua à se con¬ 
duire d'une manière vertueuse, son mari 
osa l'accuser de coquetterie ^ il le lui dit 
au début d'ùn ton de plaisanterie j certes, 

elle étoit loin de présumer qu’il pût penser 
qu'elle étoit capable de manquer à son de¬ 
voir. Forte* de son innocence, elle répon¬ 
dit en riant > que plus elle feroit de con¬ 
quêtes , et plus elle se croyoit digne de lui 
appartenir, —. Si personne, lui dit-elle, 
n'applaiidissoit à votre choix, vous n'au¬ 
riez aucune raison de vous féliciter de 

l'avoir fait. 
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Lès qualités estimables de la comtesse 
dalifax la firent rechercher plus encore 
ue par sa beauté. Point de fêtes, de bals, 
e concerts , où elle ne fut invitée ; une 
ie si dissipée étoit peu de son goût, ainsi 
lie apprit sans chagrin que son époux 
volt donné des ordres pour retourner à 

alifax - Hall. Un commencement de 

> 

rossesse, qui la rendoit languissante , 
ui fit envisager quelques adoucissemens 
ses souffrances, en respirant un air moins 
pais que celui de Londres^ Tous ceux 
ui la connoissoient donnèrent des regrets 
son départ; c’étoît une perte réelle pour 
es brillantes assemblées, dont elle faisoit 

^ornement. 

Le comte Halifax, qui ne prenoit plus 
a peine de dissimuler ses défauts, parut à 
a femme un tout autre homme; naturel- 
ement bourru, il se livra sans contrainte 
son véritable caractère. Sa jeune com- 
agneieut, alors, lieu de se repentird'a- 
oir sacrifié son bonheur à rambition 

aïs , fidelle à ses principes-., elle n'en 
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fut pas moins disposéfe à rfemplir toui 
ses devoirs. 


C H A P i T R E V. 

r 

Le voyage se passa fort tristement; le 
comte adressoit rarement la parole à sa 

femme, et rfinterrompoit son silence que 
pour jurer après les postillons, ou siffler, 

deux passe-tems egalement désagréables 
pour myladi, dont l'état lui occasionnoit 

de fréquens maux de nerfs. 

On arriva à Halifax-Hall à la fin du 

* 

mois de mars , et Kliiver s'éloit tellement 
prolongé cette année, qu'il faisoit près 
qu'aussi froid qu'à Noël. 

L'bumeur du comte sembloit deveni 
chaque jour plus fâcheuse ; pour une ba 
gatelle, souvent même à propos de rien , 
il cherchoit querelle à son épouse , celle- 
ci , d'une extrême douceur, tâchoit de 
l'adoucir par des complaisances et des ca¬ 
resses. Mais il est des caractères qu'il faut 

maîtriser; tel étoit celui du comte. Un 


ton 
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ton dur , impérieux , eut mieux réussi , et 
la comtesse n^ayoit, ni U volonté ^ ni le 
pouvoir d'user d'un moyen qui lui étoit 
étranger. Accoutumée à être traitée avec 
indulgence et tendresse , c'étoit de la 
même manière qu'celle croyoit devoir se 
conduire avec son second époux ; il avoit 
eu tant de succès avec son premier. 

Myladi, comtesse Halifax, accoucha 
très^ieureusernent d'un garçon , vers la 
fin du mois d'août. Cet évènement causa 
tant de plaisir à son tîran, qu'il parut vou¬ 
loir lui faire oublier la dureté de ses pré¬ 
cédons procédés ; il eut pour elle , les 

A * " » ^ 

memes soins, les mêmes complaisance?s 
qu'il ayoît rnis èn usage pour obtenir sa 

main. C^étoit avec une joie qui ressem- 
bloit au délire qu^on le voyoit considérer 
la mère et Tenfant j, dans Tinstant ou le 
petit Auguste étoit attaché au sein de la 
coïritesse ; ( on se doute bien.qu'une fem¬ 
me aussi estimable voulut elle - même 

* 

nourrir son fils ) cet enthousiasme pater- 

lïél dura jusqu'au moment où mylord 
Tome /. Q 
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Morüngu fut sevré. Alors , son-père re¬ 
devint tout ce qù’on peut imaginer de 
plus détestable : la comtesse eût une se¬ 
conde grossesse , son cruel époux osa lui 

dire qu’il ne crôyoit pas qu’il eut participé 

\ ‘ 

en rien a son nouvel état. A une accusa¬ 
tion aussi monstrueuse, on peut imagi¬ 
ner la douleur de cette femme estimable, 
et celte douleur redoubla , quand ce bar¬ 
bare ajouta qu’il se croyoit certain des 
bontés qu’elle accordoit au ministre Ha- 
bcrdine. Pour concevoir tout l’odieux de 
celte calomnie, il faut savoir que l’homme 
d’église, dont il étoit question, étoit 

âgé de plus de cinquante ans ; qu’il avoit 
une fefiime et quatre enfans, dont le plus 

P 

jeune l’étoit mains que myîadi. Si, effec¬ 
tivement > le comte eut pensé ce qu’il 
avoit dit, rien de plus facile que de le 
détromper ; il ne s’agissoit que de placer 
le minhtre à côté de laCQmtesse, l’un p,or- 


loit les traces les mieux caractérisés de 

ri. 

l’approche du triste hiver , tandis que 
l’auirc olFroit rimag© du prjnlems : certes^ 
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ces deux saisons ne peuvent se rencontrer, 
mais le méchant vieillard savoit parfrilc- 


ment qu^ilproférolt le plus affreux men¬ 
songe; son intention etoit de tracasser, 
de tourmenter sa compagne, et, comme 
depuis son retour à Halifax-Hall, elle 
n^avoit pas été à York, et qu^elle ne rc- 
cevoît au château d’autre visite que celle 
de la famille du ministre Haberdlrie , le 
monstre trouva bon de porter en appa¬ 
rence ses injurieux soupçons sur ce brave 

et honnête homme. 


Le premier moment passé, myladi fit 
des réflexions qui la conduisirent à sentir 
que la méchanceté seule de son époux ^ 

et non pas sa croyance, l’avoit porté à 
Finsulter aussi scandaleusement. Son parti 
fut bientôt pris ^ elle trouva le moyen, 

sans faire connoître Fhumiliant de ses mo¬ 
tifs , d’écarter le ministre et sa famille. 

Persuadé que le venin du comte inour- 
roit faute d’alimens : mais elle ne le coa- 

noissojt pas. Ne pouvant plus soutenir 

C 2 
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son absurde accusation , il la vexa de 
mille autres manières. A la naissance de 
son second enfant, qui étoit encore un 
garçon, il lui défendit de le nourrir; il 

savüit bien que rien ne pouvolt faire au¬ 
tant de peine à la. comtesse ; après des 
prières sans nombres, accompagnées de 
Farmes, il fallut qu^ellcsc décidât à obéir. 
11 ne voulut pas même permettre que Ten- 
lant eut une nourrice au cliâleau. Avec 

quel crève-cœur la tendre mère remit son 
fils dans des mains étrangères. Cepen¬ 
dant , elle se promit de le voir si souvent , 
qu’elle pourroit s^assurer qu’il n’éprouve- 
roit aucune négligence. Sa vertueuse in¬ 
tention fut encore contre-carrée ; le comte 
défendit qu’on apportât le petit Lancelot 
plus d’une fois par mois, alléguant pour 
raison qu’il ne pouvoit supporter les criail- 
lerles des enfans. La vérité étoit que ce 
nouveau venu ne possédoit pas la plus lé- 
gèie parcelle de sa tendresse. U aimoit 
Auguste avec idolâtrie^ et la seule idee 
de no pouvoir lui laisser la totalité de sa 
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fortune , le lîvroit à une espèce de fi'ènc- 
sie ; la crainte de voir survenir d’autres 
importuns, le'décida à rompre tout com¬ 
merce intime avec sa femme. Habituée 4 

■: 

regarder ses volontés comme des lois, 
elle se soumit à cette dernière sans au- 
CLine peine. Cependant, le petit Lancelot 
ne fut pas privé des soins de sa mère >• 
myladi alloit tous les jours , tel tems qu’il 
fit, passer deux heures chez sa nourrice , 
qui demeuroit dans la ville d’Halifax , 
située à deux milles du chateau. 

Lord Auguste Montogu annonçoit dès 
[ son bas âge, le plus doux et le plus aima- 

I ble caractère ; heureusement pour cet 
enfant, il étoitdoué des plus excellentes 

qualités, car , ayant été l’idolè de 'son 
pere, s il eut eu un naturel fâcheux ^ son 
éducation n’eût fait que développer, ou 
créer des vices on lui. Son père ne voulut 
jamais souffrir qu’on lui infligeât la plus 
ère correction , il rioit de ses défauts , 
et les encouragooit par une perfide in¬ 
dulgence ; cet homme, dur, impérieux, 

C 5 
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méchant, qui avoit causé la mort de sa 
première femme , et que tout le monde 
redoutoit, se lalssoit mener par un mar¬ 
mot. Une larme d'Auguste lui auroit fait 

obtenir qu'il mit lui-même le feu à son 
château. 

Le petit Lanc.clot n'avoit pas, à beau¬ 
coup prés J les dispositions aussi heureuses 
que son frère. Son caractère étoît vif, sou¬ 
vent même il se livroît à des colères extra¬ 
ordinaires : la comtesse n'étoit point assez 

aveuglée par sa tendresse pour ne pas voir, 
et mèmp s'^affliger des défauts de son jeune 
fils ; mais elle n'avoil pas le courage de le 
gronder; il Tétoit si souvent par son père. 

Ce fut avec beaucoup de peine que my- 
ladi obtint de son époux de prendre au 
château le petit Lancelot, quand les soins 
de sa nourrice lui devinrent inutiles. Il 

vouloit qu'on le mit en pension chez le 
ministre Haberdine ou ailleurs; cepen¬ 
dant , â force de supplications , il lui per¬ 
mit de faire comm i elle l'entendroît. 
Auguste fut em hanté de Tarrivé de son 
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frère ; il le fêta du mieux qu’il pût , fut 
lui chercher ses plus beaux joujoux, et ne 
cessa de le caresser. Le petit Lancelot re¬ 
çut toutes ces flatteuses avances avec un 
air extrêmement maussade. Ce début dé¬ 
couvrit leur mutuel caractère ; la suite a 
mieux prouvé encore que les pteniières 
sensations prennent de trop fortes racines 
pour pouvoir être facilement extirpées. 

Quand Auguste atteignit huit ans, Lan* 
celot en avoit six, et quoiqu’ils eussent 
souvent des querelles, il étoit rare qu’elles 
parvinssent a la connaissance du comte. 
Auguste, qui sa voit que son père lui don- 
neroît toujours raison , étoit soigneux d’é» 
viter à son frère le désagrément d’être 
grondé ; il préféroit céder même , quand 
les torts de Lancelot étoient de nature à 
révolter. La comtesse, qui voyoit la bon¬ 
té du cœur et la délicatesse de la conduite 
d’Auguste , 1 en remercioit en arrière de 
Lancelot. Ce dernier n’eut pas voulu re- 
connoître avoir la plus légère obligation à 
son frère : ce n’est pas que Lancelot fut ce 
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qu’on appelle un méchant enfant, il avoit 
même quelques qualités^ telles que de ne 
pouvoir voir souffrir son semblable ; dix 
fois il défit ses souliers et ota son habit 
pour les donner à des petits mendians qui 

manqiioient de ces objets; peu d’enfans 
avoient, comme lui, un éloignement dé¬ 
cidé pour le mensonge et la gourmandise; 
mais il étoit obstiné, tranchant, exigeant; 

céder lui paroissoit une bassesse, aussi 
soutcnoit-il ses opinions avec un feu qui 
dé généroit en fureur. 

La comtesse essaya tous les moyens de 
douceur pour le corriger , et ne put réus¬ 
sir. Avec un caractère aussi récalcitrant, 
il eut fallu user de sévérité, même de ri¬ 
gueur; mais la bonne et tendre mère étoit 
absolument sans moyens sur ce point. 

Témoin de la cruelle indifférence que my- 
lord portoit à son plus jeune fils, elle 
cherchoit à l’en dédommager par un re¬ 
doublement de douceur et de caresse. 
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CHAPITRE VI. 

Lancelot n’étoit pas â s^apperçevoir de 

la préférence que le comte accordoit a son 
frère , et ce fut une raison pour lui té¬ 
moigner plus d^éloignement. Auguste re- 
inarquoit avec cbagrin que son attache¬ 
ment n’étoit pas payé de retour ; cette dé¬ 
couverte, au lieu de le refroidir, sembla 
lui donner plus de désir de mériter Tami- 
lié de son frère. Aucun sacrifice ne lui 
cou toit , s’il s’agissoit de faire quelque 
ch ose qui put causer du plaisir à Lan¬ 
celot, qui ne daignoit pas seulement le 
remercier. 

Dans la grande jeunesse on regarde 
peu devant soi : le cercle autour duquel 
roulent les réflexions des enfans est ex- 
uément circonscrit. Jusqu^à Page de 
douze ans, Auguste ne se douta pas que 
sa mère étolt la plus malheureuse des 
femmes ; une querelle , aussi absurde 
qu’injuste , que fit le comte à son épouse, 
souleva le bandeau qui couvroit les yeux 
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tl’A ugiisie ; lès larmes que répandit 
mère coulèrent sur son cœur ; dès que 1 
comte eût quitté la chambre , le jeun 


homme courut so mettre aux genoux d 
• myladi, il baisa ses mains , et la supplia 
de sécher ses*pleurs, si elle ne vouloit pas 
qu’il mourût de douleur à ses yeux. Lan¬ 
celot ^ qui aimoit aussi beaucoup sa mère, 
se précipita dans ses bras, et la couvrit de 
baisers. Mes enfans, mes chers en- 

fans ! s’écria la comtesse , je n’ai plus de 
chagrin ; non, je n’en ai plus : quelle 

peine des preuves aussi touchantes de 
votre tendresse ne dissiperoît-elle pas? 
Auguste, Lancelot ^ on rCest pas mal- 
heureuse quand on a des enfans comme 


'VOUS, 

Gette scène attendrissante finit par les 
plus douces caresses. Le léger et étourdi 
Lancelot n’y pensa plus une heure après; 

mais elle laissa de douloureuses traces 
dans l’esprit du raisonnable et pensif Au¬ 
guste. --Mon père avoit tort, se disoît- 

il en iui-inème, avec quelle dureté il a 
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parlé à myladi, et combien ma mère a 
is d'aménité et de délicatesse dans ses 

■■ , I 

réponses? Ce qui étonnoitde plus Au- 

J ^ f '1 ' * 

guste, c^étoit d^avoiryu sortir le comte 
avec sang - froid , daps l'instant où son 
épouse pleuroit amèrement ; c'étoit à ses 

eux une' insensibilité inconcevable, 

-, 1 - 

Depuis ce jour ^ il fit plus d'attention à 
a conduite de son père , et vit avec une 
ouleur indicible qu^il étoÜ toujours in- 
uste , et souvent barbare avec sa mère. 

*4 ' ' ü ■ 

e le vois, se dit-il en soupirant^ myladi 
'est pas heureuse : et dès-lors, il s’étudia 
à prévenir tous les désirs de sa mère. 
Rarement il s’absentoit de son apparte¬ 
ment, sur-tout quand le çpiptey vepoit 2 

et du pioinent qu'il le vojoit disppsé à 

quereller myladi, il sauloit au col de son 
père, et sous un préte^^te quelconque, .il 
l'entraînoit hors de la chambre. Par ces 

, i 

/■ 

aimables préca-utions , la comtesse fut 

beaucoup moins tourmentée ; mais ce 

tems de calme ne pour oit. durer. L’épo- 

* 

que où les deux frères dévoient être mi»? 
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dans une pension arriva ; alors rien n'ar¬ 
rêta les mauvais procédés du comte ; son 

épouse n'avoit de relâche que le tems des 
vacances , parce que Auguste venoit les 
passer à Halifax-tlall. Rarement permet- 
loit-on à Lancelot de l'accompagner. 

En quittant la pension ou ils étoient, 
Auguste et Lancelot furent placés au 
collège; puisâ rUniversité : dans cet in¬ 
tervalle , l'infortunée comtesse succomba 
à l'excès de ses maux, elle mourut, et 
emporta tous les regrets , excepté ceux 
de son injuste et cruel époux. 

Quand Auguste apprit la mort de sa 
digne et tendre mère, il en conçut une 
douleur concentrée qui , bien qu'elle ne 
s’ëxhalât pas au dehors par des accès de 
désespoir , n'en fut pas moius très^vive, 
son caractère , naturellement sérieux, 
prit une nouvelle teinte de noir, qui lui 
donna un air mélancolique et soucieux. 

Lancelot, dont le caractère étoît l'an¬ 
tipode de la modération , fit mille extra- 
vagancés pour témoigner à quel point il 

regrettoit 



regrettoit sa mère;, mais la violence dè 
son chagrin n’eut que la durée habituelle 
de seS éentations 5 le lendemain il put 
s’occuper>d’objets de plaisirs y et huit 
jours après, il n’jr songeoit presque plus. 
En sortant de TUniversité, Auguste, 


qui devoit hériter des litres et de la for¬ 
tune de son père, n’eut d’autres occupa¬ 
tions que de penser à ses plaisirs , et 
comme il n’éprouvbit que ceux qui .tien¬ 


nent à la.philantropie ^ il habita souvent 
la campagne, là , il pouvoit tout à son 

aise faire un grand nombre d’heureux, 
eo outre , il étoit d’une ressource îndis- 
pensable à mylord^ comte Halifax, son 
pèl:|e,j,qui, aecaWié d’irifirrnités > ne pou¬ 
vait presque plus quitter son appartement, 
où peu d’amis venolent l’aider à supporter 


le fardeau de la yie» Sa barbare conduite 

I ■■ 

^ ■■ 

envers la plus douce et la plus estimable 
des femrnes lui avoit suscité un monde 


4’eanemis ; le seul mjlordEnnamoorlui 
étpit resté attaché, non par analogie de 
caractère, mais par un sentiment de pitié. 

Tome L D 



( 38 ) 


Un vieillard abandonné , tel qu’il soit, 
est un objet de compassion pour toute 

ame sensible* - 

La destinée de Lancelot fut opposée à 
celle do son frère* Il fut placé dans les 
gardes, et s’abstint de venir à Halifax- 

Hall, Qd y eui-il fait ? Il sa voit que son 
père rhonoroit de la plus froide indiffé¬ 
rence , et que sa présence lui causoit plus 

de peine que de plaisir ; d^un autre côté, 
il avoit très-peu de goût pour la vie qu'on 
mène à la campagne. Son centre étoit le 
bruit et les plus folles dissipations ; ainsi 
Londres lui convenoit sous tous les rap¬ 


ports* 

Auguste prévit avec chagrin que Fes^ 

pèce d'abandon où on laissoit son frère , 

■ 

enle livrant à toutes les extrav^gàrices dè 
la jeunesse, ne feroit qu^a^raVér , au 
lieu de corriger la multitude de défauts 

quil lui connoissoit. Vainementjl avoît 

¥ 

sollicité son père d'acheter plutôt à Lan^ 
celot une commission qui l’éloignât dé lâ 
dangereuse capitale ; le comte né voulift 



) 

pas donner la moindre attention au sort 
d^un jeune homme qu'il ne considéra ja¬ 
mais avec des yeux; paternels. —» Peu 

t m’importe, dit-il.à son fils , que votre 
; frère se conduise mal, s’il se déshonore,. 

je le renoncé et lé déshérite. 

Une volonté aussi terrible, prononcée 

# * f * f 

d une manière aus:a décidée, ne laissa 

au généreux AtJguste , nul espoir de 
changement. Il prit le parti du silence, et 
se promit de rernplacerson père dans tou¬ 
tes les occasions où Lancelot auroit besoin 
! de secours et d’avis. 

I 


j Dans un intervalle de bonne santé - le 

E ^ 

t comte Halifax proposa à-Aiiguste de 1 ac¬ 
compagner â Middle-Hill , charmante * 
habitation ou résidoit une partie de l'an¬ 
née mylord Ennamoor. Elle étoit située à 


dix mille d’Halifax-Hall : le jeune homme 
accepta la partie avec plaisir. Auguste 
avoit vu plusieurs fois mylord Ennamoor, 
mais il ne connoissoit pas sa fille. 

A leur arrivée, ils trouvèrent mylord 
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airçç Olj^mpla ^ faisant une partie de tric- 
lac. Les deux amis s’accueillirent avec 
beaucoup de cordialité : la comte , en sa¬ 
luant la jeune miss^ lui présenta son fils, la 
priant de traiter avec bonté et indulgence, 

un campagnard qui faisoitses délices des 
plaisirs cliarapétres. Après un échange de 
•complimens mutuels, les deux pères sor¬ 
tirent pour traiter ensemble une affaire 
très-importante : il s‘'ag!3Soit de fixer une 
époque pour le mariage d’Auguste et d’O¬ 
lympia depuis long-tems , le comte et 

nijlord s’étoient donné parole d^unir ces 
de ux jeunes gens, l’un et l’autre Tigno- 
roicnt. 

En quittfint Middle-HiU, le comte Ha¬ 
lifax demanda à Auguste comment il 
trouvolt la fille de son arni ? Sa réponse 
fut un exclamation d’enthousiasme ; dans 
le peu de tems qu’il s^étoit trouvé seul 
avec Olympia , il avoit eu celui de juger 
que cette jeune fille joignoit à la beauté 
la plus parfaite l’esprit solide et cultivé 
d’une personne faite. Le comte crut le 
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^ moment favorable pour instruire son fils 
de ses projels. Auguste reçut cette ouver¬ 
ture avec transport. Jusques-là son cœur 
; a voit été muet ; eh ! qui ne sait pas que les 
i premières amours ont une violence ex- 
[irême; mêrne dans les êtres les plus rai- 

rsonnables. 

■I 

î Mylord Ennamoor étoit Convenu avec 

json ami de ne point encore parler à sa fillo 

|de leur dessein. Olympia étoit trop jeune 

^pour songer à la marier avant une année. 

Ce délai, d^aillcurs, serviroità faire naître 

€t à fortifier Tamour dans le cœur des ai¬ 
mables enfans. Le comte avolt expressé¬ 
ment défendu à Auguste de faire valoir 

d'autres moyens pour obtenir la tendresse 

1 

■ de miss Ennamoor^ que ceux de ses soins 
et de son empressement. 

I- ^ 1 

CHAPITRE VIL 

Les visites d'Auguste a Middie-Hill 
devinrent fréquentes ! Olympia, qui ad- 
iniroit Tesprit et les talents du jeune 
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homme , le voyoit avec plaisir , ot lui 

fesoit toujours un accueil favorable. Bien¬ 
tôt il s'^établit entr^eux la plus douce 
iauiiliarité. IVIylord Ennamoor passa à 
Londres comme c^éloit son usage Thiver 
qui suivit la connoissance des jeunes 

gens, Auguste tarda peu à s^y rendre ; 
cependant , je dois dire que le comte, 
se trouvant alors extrêmement tour¬ 
menté d'un asthme, son fils attentif ne 
vouloit pas le quitter , mais , le père 
exigea qu'il partît pour la capitalè quinze 

h 

jours après le départ de Mylord. 
Olympia continua à recevoir Auguste 

avec des bontés particulières ; élleétolt 
loin de penser que l'accueil agréable 


qu'elle lui faiaoit semoit des épines dans 
le coeur de ce bon Jeune homme , pour 

lequel elle n'avoît que de restîine. Le 
pauvre Auguste, trompé sur les motifs 
qui faisoient agir Miss Ennamoor, crut 

* W ^ 

pouvoir, sans orgueil, se flatter de ne lui 
être pas indiiTérent, Celle fatale erreur 
fut cause rjo tous s's maux. S'il eût 


1 



connu les sentimens d'Olympia , avant 
de s'être livré à un espoir qui a voit à 

ses yeux toutes les apparences de la 
certitude, il eut fait usage de sa raison 
pour maîtriser une passion qui a voit 
pris de trop fortes racines pour pou¬ 
voir être extirpée , quand il s%ipperçut 
qîie ramitié seule lui a voit valut les dis¬ 
tinctions dont Olympia l'avoit honoré. 

Mylord Ennamoor étoit retourné à 
]\îiddlehill, et ayant trouvé la santé du 
comte Halifax prodigieusement baissée > 
il craignit , avec raison , qu'il ne tou¬ 
chât au déclin de ses jours. Cette ap¬ 
préhension le décida à céder enfin au 
désir de son ami , ce vieillard depuis 
six mois ne cessoit de le solliciter de 
terminer le mariage de leurs enfants, 
Mylord promit d'en parler à sa fille, 
et tînt parole , comme on l'a vu dans 
le premier chapitre. La surprise et 
la timidité avoient empêché Olympia 
de détromper son père sur l'idée où il 


piroissolt être de Finclinalioa mutuelle 
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des deuîC jenties gens.Ce fut le même jour 
que Miss Ennarnoor eut avec Tabithea 
sa femme de chambre la conversation 

qui commence cette histoire. 

Ilétoit très-vrai qu^Olympia ressentoit 
pour Auguste la plus sincère amitié^ elle 
le cliérissoit à Tégal d’un frère^ mais l’idée 
de devenir sa femme lui causa la plus 
violente peine^ sans avoir janiais lu de 
Romans , elle s’étoit persuadée qu^un 
attachement du genre de celui qui conduit 
deux amans à l’autel^ devoits’énoncer par 
uEL mouvement sympathique qu’on éprou¬ 
ve à la première vue. Trop fortement 
imbue de cette fausse maxime, elle ne 
put jamais se concilier avec la pensée 
d’épouser un homme dont le prenaier 
abord n^’avoil pas fait palpiter son cœur. 
Cette idée romanesque est plus générale 

qu’on ne le croit, il est peu de jeunes 
têtes qui ne l’adoptent. 

Mylord Enamoor, persuadé d’après 
le silence de sa fille que sa proposition se 

iroLivoit d’accord avec son inclination, se 
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hâta d'aller trouver son ami à qui il com¬ 
muniqua les mêmes idées, Auguste de 
ce jour eut la permission de se déclarer 
à Olympia. 

Cette permission fit grand plaisir à 
Milord Montagu , mais ^ il falloit y 
joindre l’assurance convenable pour ex¬ 
primer la force de sa tendresse, le vérita¬ 
ble amour est toujours timide, il fit deux 
ou trois voyages à Middle-Hill sans 
pouvoir surmonter la crainte qu’il avoil 
de déplaire à Miss Ennamoor , il avoit, 
cependant, pris la ferme résolution de 
parier , il se disposoit , même , à se 
rendre chez Mylord .Ennamoorj quand 

son frère arriva à Halifax-Hall. Il Tac- 

* 

cueillit avec la plus vive tendresse ; 
Lancelot, toujours léger, l’embrassa, lui 
dit deux ou trois mots et, monta chez 
son père. 

Le comte témoigna de la surprise et 
du mécontentement à la subite apparition 
de son fils ; il le reçut froidement, et 
iîii demanda les raisons qui avoienl pû 
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l’engager à venir sans être mandé. 

Lancelot accoutumé à Findiflerence de 
son père , fit peu d’attention « sa manière 
peu amicale de Tinterroger , et , sans 

préambule , il demanda les moyens 
d’acheter une majorité dans un Régiment 
qui alloit partir pour l’Amérique , 
l’idée déplut infiniment au Comte, il 

répondit en conséquence avec beau¬ 
coup d’humeur qu’il verroit cela. 

Lancelot descendit rejoindre son frère 
qu’il trouva prêt à monter à Cheval —• 
attends-moi un instant, je t’accompagne¬ 
rai à ta promenade je n’ai Point 
l’intentiôtl de lîlè prômener. où donc 

vas tu ?-- à Middle-hill chez Mylord 

Ennamoor. - tu m’y présenteras ; 

cette proposition , qu’Auguste ne pou- 

voit, ni ne vouloit refuser , lui fit une 
espèce de peine, dans la crainte, sans 
doute , que la présence de son frère 
^ ne mit obstacle à l’exécution du projet 
qu’il a voit formé de parler à Olympia. 
Lancelot étoit à cheval qu’Auguste réfle,- 
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chîssoit encore aux moje ns de se refuser 
à sa demande. 

En arrivant* à Middle-Hill,î!s apprirent 

\ r- ^ 

que Mylord etoit en visite à quelques 
milles , et qüè sa mie se promenoit dans 
le parc,Les deux frères furent la trouver. 

Auguste présenta Lancelot qui reçut de 

« ' 

Miss Ennamoor l^iccuell le plus flateur, 
LVbsence de Mylord ne permit pas 
aux jeunes, gens de rester plus qüe le 
lems que doit: durer iine visite. En pre¬ 
nant congé de Miss^ .Ennamoor ;, 
Lancelot eut la témérité deLlui baiser là 
main , elle rougit> et, par un .effet cou- 
traire, Mylord Montagçi pâlil^ . ^ , 

En a’en, retournant :;:Augi^ste fut . jtf’és:- 
silencieux ; json frère, .au ; contraire, ne 

V J _* jr %. â, t- ^ ^ P H .p 

cessa de fa;iï;e. Té !oge 4 J. tn pia;-—m a 
foi, Auguste , je ne siiis pas surpris du 
goût décidé que tu as pour la campagne, 
si toü tes vies ; i habitan tes • du ; Yort-sbire 

J 

.ceaéemblent 'à Miss :Ennam>oor je.dis 
^djieu. pçui: ,toujours à la beile viller d^ 

Londres..8pn frère sourit.-^il paroît qu^ 
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Mylord Ennamoor, est l’intime ami ck 

mon père? — cela est vrai, _et qu’ih 

se voyent? Auguste fit un signe affirma¬ 
tif ; quelques minutes de sil«ncc.—- 
c’est une bien iolie fille., que, Misî 


Olympia?... ne le penses-tu pas? 

doute . _ 


sans 


, - je mé rappèle de 

ravoir apperçue un jour à TOpéra , sa 
figure céleste me frappa..^ J^’gilorois 
qu'elle fut si voisine d’Halifax-Hall , 
si je l’eusse su, je me serols présenté 


xians sa loge 
Lancelot 


ne permet 


et vous auriez eu tort, 
Pourquoi ?—* Le voisinage 
, ni n’autorise la familiarité 

à 

envers une jeune personne, digne de 

l’admiratibn et du respect, —^ paiivre 

Auguste ) viens passer ^ ^seulement six 
niois à Londres', làisse-tbî guider par 
trois ou quatre de mes amis , et tu quit- 

f I , 

leras , enfin, ces principes gothiques qui 
ne peuvent faire fortune qu^avec des de¬ 
mi-siècles, Crois-tu de bofene foi qu’üne 
belle femme ne soit pas flaUéë d^être'en¬ 
tourée d'une douzaine d'âinlübks qtii pâ- 

roissent 
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i roîssent lui faire la cour ? —-i- La femme 
capable de s enorgueillir de pareils hom¬ 
mages , ne vaut pas la peine qu’on preh- 
droit à lui adresser le sien. — Sur mon 

■T 

• ame î Auguste, tu raisonnes comme un 

^ ■. 

> vieux sage. ——. Et vous^ Lancelot, comme 
un jeune fou. 

La vue dù château donna un autre 
S cours à la conversation. Lancelot instruisit 

I 

m- 

son frère du motif de son voyage., et le 
pria d’appuyer sa demande auprès de son 
père , Auguste le lui promit. 

Le comte Halifax continue à traiter 
Lancelot avec une froideur, qui eut im¬ 
manquablement trés«affecté un fils plus 

tendre, mais ce jeune homme , payant 

son père de la même indifférence, ne 
songeoit guère à la lui reprocher. 

Le seize juillet, pour une époque peu 

importante, on avoit coutume de donner 

? à Halifax-Hall une fête aux vassaux du 

comte; et presque jamais mylord Enna- 

ÿ * 

s moor n avoit manqué de s’j trouver avec 

■ Tome I. E 
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sa fille. I.ancelot, YO^^arit faire de grands 
préparatifs, demanda aux gens de son 
père, quel en étoit le motif; ils le lui di¬ 
rent , et rétourdi se fit d’avance un plai¬ 
sir de tourmenter tous les jeunes couples 
d’amoureux. 


Le jour venu, l’on vit arriyeren foule une 
multitude de gens de tout âge et de tout 
sexe; les avenues étoient bordées de ton¬ 
neaux de vin , d’énormostasble bien gar¬ 
nies furent bientôt occupées. I^a gaîté sem- 
bloit présider à ce festin. Apres un long et 
copieux repas,la musique se plaç^ sur une 

pelouse en face du château ; les seuls con¬ 
vives étoient my lord Ennamoor,sa fille; le 
ministre Haberdine et sa famille , compo¬ 
sée , alors, d’un fils âgé de quarante ans , 
et d’une fille de trente-six ^ lui-même 
en avoit prés de soixante-douze ; sa femme 

H 

et ses deux autres enfans étoient morts 


depuis long-tems. 

Le comte Halifax invita Olympia à des- 
Qandre pour jouir plus à son aise tîu spec- 


I 
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tacle de la fête. Auguste lui donna la 
main, et Lancelot suivit, toujours dans 
Tintention de dire des douceurs à toutes- 
les filles. La première à qui il s'adressa 

étoit la sœur du jardinier, jeune personne,' 
âgée de dix-neuf ans, grande, bien faite, 
assez jolie, quoique très-brune, il débuta 
par YOuloirlui faire des caresses qu’elle re¬ 
poussa doucement, sans doute, par res¬ 
pect pour le comte, mais remarquant que 
ses égards sembloicnt être une autorisa¬ 
tion , elle pria , très-sérieusement, Lan¬ 
celot de se retirer, il n’en line curnpte , 
et continua de la poursuivre avec une 
sorte d’indécence. Auguste, qui n’avoit 
rien perdu de cette scène scandaleuse, 
s(3 disposa à joindre sou frère pour lui 
faire sentir l’inconvenance de sa conduite. 
Comme il donnoit le bras à Olympia , 
il lui demanda la permission de la quit¬ 
ter un instant ; en lui adressant la parole , 
il la regarda, et vit avec chagrin que scs 

yeux éioient fixés sur son frère, il étoit 
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douloureux pour lui que les loris de Lan¬ 
celot fussent exposés à la censure. Olym¬ 
pia , distraite de Tattenlion qu^elle portoit 
au jeune jeune fils du comte, par le mou¬ 
vement que fit Auguste en quittant son 
bras, parut sortir d^un pénible rêve ; elle 
ne fit aucune réponse à niylord Montagu, 
mais elle eut Fair embarrassé. 

Auguste prit son fi'ère parle bras , et 
rallira doucement hors du cercle , Lan¬ 
celot ne fit que rire de ses, sages remon¬ 
trances quhi ne voulut pas écouter : en ce 
moment, des crisse firent entendre^ plu¬ 
sieurs enfans accoururent dire en pleurant 
que le petit YVilliam Ilandsel étoit tombé 
dans îa grande pièce d^eau , et qu’il se 
noyoit. Lancelot vole vers le lieu indiqué, 
arrive au bord du canal , apperçoit le 
sommet de la lôte de l’enfant qui s’enfon- 
coit en ce moment, défait son habit, se 

O ^ 

précipite dans l’eau , et avant deux mi¬ 
nutes , ramène le petit bon-homme qui 
n’eut d’autre mal que la peur, et quel- 
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ques pintes d'eau qu'il fut facile de lui 
faire rendre. 

Auguste courut embrasser son frère. 
— Lancelot, lui dit-il, en le pressant 
sur son cœur, je te passe tous les défauts 
en faveur d^’une aussi belle vertu. Expo¬ 
ser sa vie pour sauver celle de son sem¬ 
blable , c’est l'action d’un bon cœur ; c’est 
mériter l’estime universelle , puis il l'en^ 
traîna au chaleau pour le faire vite chan¬ 
ger de vêtement. 

Olympia avoit été spectatrice muette, 
mais non indifférente de cette scène atten- 

■H. 

drissante,' malgré elle, ses jeux se rem¬ 
plirent de larmes, et elle rentra pour ca- 
clier sa vive émotion. 

I 

Le comte Halifax apprit la belle action 
de Lancelot avec sa froideur accoutumée^ 
sur tout, ce qui avoit rapport a ce jeune 

homme, etquand il reparut dans le sallon, 
il ne lui en parla pas. Il n’en fut pas de même 

des convives, tous s’informèrent avec le 

plus vif intérêt, s’il ne ressentoit aucune 

E 3 
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incommodité. Jusques-Ià, son étourderie, 
ses inconséquences Tavoient rendu un 
objet peu agréable à cette société de gens 
simples et sensés. La preuve d'^un senti¬ 
ment d’humanité peu ordinaire qu'il ve- 
noit de donner fit presque disparoître ses 
défauts ; on le regardoit même avec une 
sorte de vénération. II fit très-peu d’atten¬ 
tion à la différence des manières qu’on 
eut pour lui, ce qu'il avoit fait, lui pa- 
roissoit si naturel, qu’il n’avoit nulle idée 
de ô’en glorifier. Sa frivolité le ramena 
bientôt sur la pelouse, la gentille Chris¬ 
tian l'avoit trop fortement frappé pour 
qu'il ne chercha pas à la revoir. Cette 
jeune fille partageoit, avec tout le monde, 
l’admiration qui étoit due à Lancelot , 
dès qu'il s’approcha d’elle, elle lui tendit 
la main. — Ah ! monsieur Lancelot, 
lui dit-élle, que nous vous devons de re« 
connoîssance pour vous être exposé au 
plus éminent danger ? Pour mon compte, 
je n'e puis trop vous faire de remercie- 
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mens; le petit garçon que vous avez sauvé 
est le fils de ma tante, il est cher à toute 
notre famille. Dans Tinstant, et avant que 
Lancelot eut pu répondre à Clïistian , 
vingt personnes Tentourèrent pour le bé¬ 
nir, et faire des vœux pour le bonheur 
de celui qui avoit un si bon cœur. 

Etourdi d’une scène qu’il n’attendoit 
pas , il serra la main de Christian et se 

sauva au château pour éviter la multitude 
d^éloges qu’on lui adressoit. En traver¬ 
sant la Hall, il rencontra miss Ennamoor 
qui venoit de chez la femme de charge* 

Ces paysans sont devenus fous, lui 
dit-îl en lui offrant la main pour l’aider à 
monter, ils m^accablent de remerciemens 
pour une chose qui m’a fait plus de plaisir 

qu’à eux. Cela fait Eéloge de votre 
cœur-Ah ! charmante Olympia, puis¬ 

que vous en parlez de mon cœur , il faut 

que je vous dise qu^il est entièrement à 
votre disposition. “—Je vous rends grâce, 
répondit-elle en riant, je n’abuserai pas 

de votre offre, Usez-en, tihère mîss 
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Ennanioor , acceptez-le en échange dà 
vôtre J que je mérite par la violence de 

mon amour.-Vous êtes pressant, mon 

frère, dit Auguste , qui en montant der¬ 
rière eux avoit entendu toute leur conver¬ 
sation. -Je lui répéterai devant toi, re¬ 

prit Lancelot, que je Taime de toute mon 

a me, et si nos pères y consentent, j'aurai 
bientôt oublié en sa faveur la répugnance 
que j'ai eu jusqu'où présent pour Laugustc 
cérémonie ; dés demain je Tépouse. - 

Rien de plus expéditif, dit encore Au¬ 
guste ; qu'en pensez-vous miss Ennamoor ? 

Je crois... j’espère..: Sans doute c’est 
une plaisanterie, du moins la manière... 

extraordinaire. - Ajoutez insensée , 

miss, continua mylord Monlagu ; Lan¬ 
celot, tu es toujours le plus extravagant 
des hommes. 

Comme ils entrèrent alors dans le salon 
où étoit la compagnie, le singulier entre¬ 
tien cessa. 



C H A P I T R E V r I I 

Je n’aime pas à vous refuser, Auguste ; 

^ mais je ne puis faire ce que vous désirez, 

qu’il reste où il est, c’est mon dernier mot. 

J’ai dix raisons pour souhaiter que 
vous accédiez à sa prière ? —* Je n’en 
; ai qu’une pour m y refuser, c’est ma vo- 
I lonté, et j’ose penser qu’elle l’emportera* 

I 

-Un jour , mylord, vous serez fâché 

d'avoir résisté à mes instances. Ja¬ 
mais , Auguste , et si vous m’aimez > 
vous ne me tourmenterez plus à ce sujet. 
..— Mon père , il n'en sera plus ques¬ 
tion. 

Auguste va trouver son frère, et lui fait 
part de l’insuccès de ses démarches , et de 
; la détermination de niylord. C’est un 
vieux fou.» dit Lancelot.-Mon frère, 

vous osez proférer?... *-Que le comte 

est un vieux fou , je le répète ^ il n’a pas 
la plus légère parcelle du sens commun. 

-Vous me faites frémir, parler ainsi de 

votre père ? --Qui ne le fut jamais que 



de nom ; aimez-le, vous qu'il adore , chc- 
rissezde, trouvez-le le plus juste et le 
meilleur des pères, rica de plus simple ; 
mais moi / qui n'en ai pas reçu un bien¬ 
fait , je no saurois rainier. * Le ciel 
vous punira. ““Non, s’il est juste. — 
Autre blasphème, il doute de la justice 

de son dieu. — Laissons un sujet que je 
ne puis , ni ne veux discuter ; revenons à 
ce qui me concerne, il s’oppose donc à ce 
que j’achète une majorité. — Oui. — 
Cela m’affecte peu, j’ai mobrnème chan¬ 
ge d'avis depuis mon arrivée ici. Auguste 
pâlit. — Ce que j’ai dit J'autre jour en 
riant à 0]ym])ia n’est point une plaisante- 
l'ie. Penses-tu, mon frère, que myîord 
Ennamoor m’accorde sa fille ? Auguste 

baissa les jeux, Lancelot continua. — Il 

■ 

estvraique je nesuis pas un très-bon parti, 
grâce à ccLle même providence qui t^a fait 
naître deux ans avant moi ; mais peut-être 
la petite décidera son père ; si je ne me 
trompe, ce ne sera pas d’elle que vien¬ 
dront les obstacles. Quoi ! vous crojcz 
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qu'en si pv*u de teins ? — En faut-il tanî 
pour aimer f ' —‘Ainsi, vous vous flattez 
d'être aimé d'Oiympîa. *- Ses regards 

. m'on ont assuré * et moi aussi, pensa A u- 

î 

' gLîste en soupirant. -Je ne te ciiarge 

pas de mes inlérêls, reprit Lancelot, tes 
tes mais , entraîneroient des longueurs 
que je déteste ; demain j'irai seul à Mid- 
dle-HIll, où j'espère tout terminer avant 

mon retour. Auguste ne fit aucun elTori 
pour arrêter la folle démarche de son 
Ircre; toute tentative eut été vaine; ses 
desirs ctoient un torrent fougueux, qui 
entraîne , brise , plutôt que de céder. 

La modestie et la défiance de son pro¬ 
pre mérite a voient fait faire à mylord 

Montagu , la même remarque que Lan¬ 
celot devoit à l'amour - propre , c'est 
que miss Ennamoor ne fixoit pas le jeune 
fils du comte Halifax sans émotion, flien 
de plus affreux que l'état où se trouva 
Auguste, en découvrant dans son frère un 
rival, et un rival preféré. Quel torture 
que celle de vaincre un amour que toutes 
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les circonstances s^étoic^nt plu à forlifier ; 
chaque jour la tendre amitié qu'ÜIjmpia 
térnoignoit à mylord Motogu > lui avoit 

semblé des preuves de tèndresse ; il se 
croyoit aimé un jour, un seul instant suf¬ 
fit pour détruire Tédifice de son bonheur. 
C^en étoit fait, il ne conservoit plus d^es- 
pérances. Que les propositions de son frère 

fussent reçues, ou rejettces de rnylord En- 
namoor, le cœur de sa fille étant à un 
autre , il de voit s’immoler , se sacrifier à 
celle qu’il ne pourroii jamais cesser d’a¬ 
dorer. 

L’orage le plus violent s^étoit aussi éle¬ 
vé dans le cœur d’Olympia ^ il étoit bien 
vrai que la prennère vue de Lancelot avoit 
été fatale à son repos. Sa conduite légère ^ 
quand son frère le lui présenta , lui parut 
n’ètre qu’un excès de franchise. La même 
sympathie^ se disoit-elle, a agi sur nos 
deux cœurs , et il n’a pas été le maître 
de cacher ce qu’il éprouvoit. L’amour, 
comme on le yoit, se plut à couvrir les 

yeux 


P 



{6i ) 

yeux de miss Ennarïioor, de son plus 
épais bandeau. D'après ses dispositions 
à ne rien voir que 4e favorable dans 
l’homme qui TavOit entièrement capti¬ 
vée, on peut se faire une idée de son 
enthousiasme à Eaction vraiment admi- 

f ■ 

râble de Lancelot , le jour de la fête 
donnée à Halifax-HalL Depuis ce jour 
elle ne cessa de s’en occuper. La conver¬ 
sation qu’Auguste avoit interrompue lui 

revint continuellemeut à l’esprit, elle de-* 
siroit et craîgnoit que ce ne fut pas une 
plaisanterie : être aimé de Lancelot seroit 

la félicité suprême ; mais, d’un autre cô¬ 
té, pouvoit-elle espérer que son père, 

‘ qui vouloit là marier avec mylord Monta- 

consentiroit à rompre un engagement 
auquel il sembloit attacher son bonheur, 
pour la donner à un cadet sans fortune. 
Toutes ces réflexions ne purent changer 

ses senti mens; mais elles la décidèrent 4 

■■ 

cachfer soigneusement son secret. Elle 
étoil loin d’imaginer qu'il n’en étoit plus 
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un pour les deux êtres les plus intéressés 
4 le découvrir. 

^ -h 

En se rendant à Middic-Hill, Lance¬ 
lot rencontra la sœur du jardinier d^Ha- 
lifax-Hall. Elle venoit apporter quelques 
graines à son frère p qui La voit chargé 
d^en acheter à la ville où elle habiioit 
chez une de ses tantes. Lancelot se pré¬ 
cipita à bas de son cheval , et courut 
joindre la jolie fille; suivant sa coutume, 
il voulut entrer en matière par des fa¬ 
çons un peu libres ; Christian , qui n^é- 
toit plus retenue par le respect dû au 
château de son seigneur, repoussa rude¬ 
ment le jeune téméraire. —“ Vos ma^ 
nières, monsieur Lancelot, ne me con¬ 
viennent point; je vous prie de me laisser 
passer mon chemin : je n^ai ni le lems, ni 
la volonté de m^arrêter. — Sur mon hon¬ 
neur, nous ne nous séparerons pas ainsi, 
et à moins de deux baisers, je ne permets 
pus que vous vous éloigniez. Tout en les 
demandant il faisoit des efforts pour les 
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prendre ; Chrisiian, grande et forte, sé 
défendit si bien qu’elle réussit à s’échapper. 
Lancelot, quoique très-leste , ne put la 
i r^attraper; il remonta à cheval et se dispo- 
soit à courir après la fugitive , quand il 

s’apperçut qu’elle joignoit deux paysans ; 
alors il tourna bride et fut droit à Middle- 


Hill. Mylord Ennamoor étoit seul , sa 
fille venoit de partir avec quelques dames 
pour aller passer deux jours â York. 

Lejeune fou fut introduit^ et^, sans pré¬ 
ambule , expliqua le motif de sa visite. 
Mylord écouta avec patience toutes les 
inconséquences et les faux argumens qu’il 
débita pendant une heure, pour donner à 
sa demande une apparence de raison. Dès 
qu’il eût fini^ nijlord, prenant un air 
très-froid et très-sérieux, lui dit que sa 
fille 1 ui étoit , sans doute, fort obligée de 
l’honneur qu’il vouloit bien lui faire; mais 
que , ni lui ^ ni elle, ne pouvoient Eac- 
cepter, attendu qu’Olyrapia étoit promise 
à un jeune homme sage , prudent, plein 
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de rnérîte, avec lequel son mariage arrêté 
devoit se conclure incessamment. Cette 
réponse fut un coup de foudre pour Lan¬ 
celot, un moment il en fut étourdi au 
point de rester sans mouvement ; mylord 
continua. Le comte Halifax sait-il 
que vous avez des desseins sur ma fille? 
Ijancelot baissa les yeux sans répondre. 
_I 1 falloit; monsieur, le consulter avant 

I 

de faire la démarche qui me procure Ta- 
vantage de vous voir. Ce matin , sans 
doute, il vous eut épargné le désagrément 
d’un refus ; mon ami connoit mes enga- 
gemens , et il sait que je ne puis , ni ne 
veux y manquer. Mylord tourna le dos au 
jeune homme , et passa dans la chambre 
voisine ; Lancelot, confondu de la con¬ 


duite sévère de mylord Ennamoor, se 
hâta de remonter à cheval et de retourner 
à Halifax-Hall. 

Auguste attendoitson arrivée avec beau¬ 


coup d’impatience 5 dès qu’il le vit entrer 
dans la cour, il courut à la fenêtre ; l’air 
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décontenancé de Lancelot lui apprît le 
peu de succès desa visite à Middle- lïiil. 
Une lueur d^espcrance fit battre son cœur ; 
peut-être , il ôsoit se flatter dans Tinté- 
rieur de son ame qu^Olympia avoit rejette 
les propositions de son frère, et alors ses 

observations précédentes n'étoient point 
fondées. Ces réflexions furent interrom¬ 
pues par LanceloU_Au diable, les en- 

gageniens de famille dit-il , en entrant. 

Cet exclamation fit penser à Auguste que 
mylord Ennamoor avoit parlé à son frère 

de son mariage avec Olympia; Lancelot 

continua —Miss Ennamoor, m^a dit son 

père, est promise. .— Vous a-t-il dit à 

qui ? — Je n’ai pas songé à le lui deman¬ 
der; au demeurant, que m’importe. Fusse 
Lucifer, il ne remportera pas / dussai-je 
commencer le roman par un enlèvement. 

J’espère , mon frère ; que vous ne 
pensezi-pas ce que vous dites. — Que Je 
meure si je souffre qu’on m’arrache Olym¬ 
pia ! Elle sera à moi, te dis-je , malgré 
tous les pères, mmmm Ijancelot , je vous 

F 3 
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croyoîs bien un étourdi ^ un écervelé, 
maisj^étois loin de vous soupçonner ca¬ 


pable de pareilles horreurs. 


Auguste 


ni les injures, je 
vous en avertis , votre rôle dans tout ceci ^ 
doit être la neutralité. Je vous ai fait part 
de mes projets, peut-être, ai-je été indis¬ 
cret ; quoiqu'il en soit, j'exige votre pa¬ 
role de me garder le secret , et de ne 
contre-carrer en rien les arrangemens que 

je penserai convenable de prendre ; me la 

donnez-vous.__ K on , par le ciel !-- 

Ainsi donc, vous vous proposez de divul¬ 
guer nia confidence?_Je ferai ce que 

la raison et la prudence me dicteront.- 

X. 

Malédiction sur tous les pédans du siècle- 
La prudence, la raison; grâce de vos con¬ 
seils : Tamour et la folie ^ puisque c^'est 
ainsi qu'il vous plaît de désigner mes pro¬ 
jets , voilà quels seront mes seuls guides. 

-Ils vous égareront._Tant mieux ^ 

il est agréable de ne pas suivre la route or¬ 
dinaire ; les rencontres qu'ont y fait ont, 
au moins, le charme de la nouveauté ; 


i 
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V ■■ ^ 

agir comme tous lé monde est d’une insi¬ 
pidité révoltante. _Vos propos me le 

semblent tellement^ Lancelot, que je ne 
puis les entendre plus long - tems. - 
Vous ne me quitterez pas , je respêre , 
ayant de m’avoir promis le silence, ’ Je 
ne prends aucun engagement , excepté ce¬ 
lui de mettre tous mes soins à préserver 
l’innocence des attentais du vîce.-- Au¬ 
guste , c’en est trop.-- G’est voire faute, 

-- Les liens du sang ne prescrivent pas 

de l’impassibilité dans la personne offen¬ 
sée , et TOUS me ferez raison de vos ou¬ 
trages. _Oui, én prévenant les sottises 

que vous vous proposez de faire. — Point 
de subterfuge, nous nous battrons. My- 
lord Montagu haussa les épaules et sortit. 
~— IN’espérez pas m’échapper^ lui cria 
son frère , je vous rejoindrai. 

L’air sévère que prit Auguste le reste du 
jour en imposa tellement à Lancelot, qu’il 
ne reparla plus do l’extravagant duel. 

Mylord Montagu se trouva dans la si- 
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tuatîon la plus embarassante. Instruit de 
projets de l^ancelol, il devoit en empê¬ 
cher Texécution ; mais comment le pou¬ 
voir sans compromettre son frère : malgré 
l’excès de son amour , il avoit assez de 
vertu pour en faire le sacrifice, s’il étoit 
vrai que Laîicelot fut aimé d Olympia ; 
niais ce terri!>le sacrifice procureroit-il le 
bonheur à celle qui en seroit l’objet ^ Le 
caractère léger de Lancelot ne promettoit 
que peines et lourrnens à la compagne 
qu’il se seroit choisie, et que deviend^oit 
Auguste s’il falh it ajouter à ses propres 
maux ceux qu’il verroit souffrir à la plus 
belle et la plus aimable des femmes ? Il 
passa vingî-quatre heures dans la plus fa¬ 
tigante perplexité , le comte Halifax s’ap- 
perçut de son air soucieux^ et lui en de- 
manda la raison , avec le ton de bienveil¬ 
lance qu"*!! meltoit toujours en lui parlant. 
Auguste assura à son père qu’il ignoroit 

pourquoi sa figure étoit plus sérieuse que 

^ * 

de coutume , attendu qu il se senioitcora- 
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me à Tordinaire, Lancelot, qui étoitpré¬ 
sent, jfixa son frère et sourit ironique¬ 
ment. 

L^arrivée de mjlord Ennamoor , fît 
beaucoup d’effet sur les deux frères. 
L’aîné , ci oyant que le père d’Olympia 
venoit instruire le comte des propositions 
du cadet, se flatta que l’on hâteroit son 
mariage pour ôter tout espoir à Lancelot; 
celui-ci eut la même idée sur les intentions 
de rnylord Ennamoor, mais il eût assez 
d’amour - propre pour se persuader que 
ce seigneur, ayant réfléchi, desiroit con¬ 
sulter son vieil ami. 

L^enirevue des deux pères dura deux 
heures , en quittant la chambre du comte, 
mylord Ennamoor rencontra Auguste, 
cl l’engagea à venir faire un tour de pro¬ 
menade. 

Dès que le comte Halifax fut seul, il 
envoya dire à Lar.celot de monter chez 
lui. Le jeune ho mine , en dépit de sa 
grande présomption , éprouva un trem- 
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blement qui lui sembla de mauvais au¬ 
gure. 

La figure menaçante de son père étoit 
peu propre à le rassurer, — Vous êtes 
bien audacieux, lui dit le comte , d’oser 
aspirer à la main d’une jeune personne, 
destinée depuis nombres d’années à mon 

fils? -- A Auguste^ s’écria Lancelot^ 

je ne m’étonne pîus , ajouia-t-il étourdi¬ 
ment. -De quoi, reprit son père, du 

refus que niylord Ennamoor a fait de 

votre insolente proposition ?-- Si mj- 

lord Ennamoor s’est servi du terme offen¬ 
sant que vous venez de proférer, il n’est 
pas digne du titre de gentil-homme ; au 
reste, j’ignorois les engagemens dont vous 
me parlez , d’honneur, si je les eusse con¬ 
nus, j’aurois agi différemment. Mylord 
Ennamoor ne se plaindra plus de mes in¬ 
solentes propositions ; je ne lui en ferai de 
ma vio d’aucun gonre , vous pouvez le lui 
assurer, \olis voyez, mylord, que je 
m’empresse à rerîipllr vos désirs ; pour 
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l achever de vous prouver combien j’ai à 
( cœur de vous plaire, je partirai demain 
i malin ; puis-je espérer que, satisfait de 
ma conduite, vous voudrez bien me don- 
* ner un ordre sur votre banquier de Lon- 
f dres. Le comte fut si content du prochain 
’ départ de Lancelot, qu^il lui fit présent de 
deux cents guinées, et le calme parut etre 
entièrement rétabli. 


* Differentes circonstances empêchèrent 
Auguste d’avoir dans la journée aucune 
'Conversation particulière avec son père, 
en sorte qu’il ignoroit absolument ce qüi 
s’étoit passé entre lui et son frère. Ce der- 
fnier ne lui en dit pas un mot ^ et même 
évita de sè trouver seul avec lui. 
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En retournant à Middle-ïlill, mylord 
Ennamoor rencontra la voiture qui rame- 
noil sa fille, il Ja fit arrêter, descendit de 

. _ f ^ f - 

p. H " y È P ^ h ' ' j- ' ' " 

cheval, et monta dans le carosse. Il sè 

' 'i * ' ' ' y i ^ ■ J, 

mqurrolt d’impatience de faire part à 




Oljmpîa dé la folle démarche de Lance- 
lot. La présence de Tabilhea, qui accom- 
pagnoit sa maîtresse ^ ne fut point un obs¬ 
tacle capable de Tempêcher d^en parler. 

Si mylord avoit eu les plus légers soup¬ 
çons^ ragîtatlon qu’éprouva Olympia, en 
recevant la confidence de son père , le; 
lui aurolt confirmés ; mais il étoit si loin de 
l’idée que sa fille pût préférer Lancelot â 
Auguste, qu’il ne vit ou ne crut voir danj 
son changement de couleur, que du 
mécontentement pour la folie du jeune 
homme. 

En effet, qui auroit pu supposer qu’une 
fille, élevée dans des principes de sagesse 
et de raison, rejetteroit rhpmm^fge ap¬ 
prouvé par leur mutuels parens, de Tes- 
timable et modeste Auguste , pour accueil- 

^ >■ -3 ■ -«r ■’ 

lir celui d’un écervelé , assez agréable de 



«on naturel ; mais vain , présomptueux, 

' ' ^ ' ' ' 

étourdi, et capable de toutes les 

fiances pour remplir ses désirs. Olympia 

* * " * ‘ J : / * J. I * ' L 

s’efforça de sourire nour prouyér à son 

: • - ■ ; ; t . i ) ÎL V i.f* v ' 

' pere 
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î 

père qu’elle approuvoit la conduite qu il 
; avoit tenue, et, prétextant beaucoup de 
î fatigues , elle se retira dans sa chambre en 
I arrivant à Middle-Hül : là , elle put 
I te livrer sans contrainte aux divers senti- 
mens qu’elle éprouvoil. Mylord Enna- 
: moor ne lui avoit pas laissé ignorer la co¬ 
lère du comte Hali fax, en apprenant l’im¬ 
prudente et fausse démarche de Lancelot ; 
elle savoit le peu d^attachement du père 
pour son second fils, et craignit, avec 
raison , que ceci ne le fit tomber tout-à- 
fait dans la disgrâce du comte. Elle fut 

assez injuste pour en vouloir à mylord 
Montagu , d’avoir, par ses qualités , en¬ 
vahi toute la tendresse de son père. My- 

^ ^ I 

lord Ennamoor, sans s’être entièrement , / 

expliqué , lui avoit donné à entendre que | 

son mariage avec Auguste étoit fixé à une 

époque prochaine. Quant Olympia jouis- 

soit de la plus entière indifférence, elle ; 

étoit décidée à ne pas épouser mylord ^ 

Montagu, à présent que son cœur avoii 

parlé en faveur d’un autre , elle fut encore ■ 

Tome /• G h 
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Tiioins disposée à donner son consente¬ 
ment à ce qu’elle nommoit son malheur 
éternel. La paiiyre enfant passa la nuit à 
chercher les moyens d'empocher Tunion 

projettée, ou, du moins, d'obtenir de 
son père un très-long délai. 

L^arrivée de Lancelot à Hallfax-HalI^ 
ainsi que les observations qu'Auguste 
avoit faites, furent cause qu’il n'elFectua 
pas le projet qu'il avoit formé d’avoir avec 
Olympia une conversation particulière , 
dans laquelle il comptoit lui faire l'aveu 
de son amour j tout ce qui s'étoit passé de¬ 
puis avoit éloigné les occasions oii il au- 
roit pu entretenir miss Ennamoor. Incer¬ 
tain de l’effet qu'auroit produit sur elle la 
demande faite à son père par Lancelot, 
il voulut encore attendre avant de s'expli¬ 
quer. Dans la prornenade qui avoit suivi 
Tenirevue des deux pères, mylord Enna¬ 
moor n'avoit rien dit de la visite de Lan¬ 
celot , et quoiqu’Auguste brûlât de lui 

P ^ 

faire des questions à ce sujet, il crut m 
Je pouvoir, sans indlsciétion. 
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Le jour fixé par Lancelot, pour son dé¬ 
part ^ il parut au déjeuner en habit de 

voyage. -Allez-vous quelque part ce 

malin , lia demanda son frère ? —>— Je 
vais à Londres. — Quoi ! vous nous quit¬ 
tez aujourd'hui?_.Dans uueheure.^— 

Mon père le sait-il ?-Oui. Après avoir 

avalé une tasse de thé , Lancelot monta 
chez le comte , en prit congé , fit un lé¬ 
ger adieu à son frère et partit. 

Comme Auguste se disposoit à entrer 
dansTappartement de son père, onve- 
noit le chercher de sa part ; le vieillard 
raconta ce qui avoit eu lieu la veille^et finît 
par dire à son fils qu^il eniendoit que son 

mariage avec miss Ennamoor fut terminé 
sous une quainzaine. — Je veux, ajouta 
t-il, voir mon Auguste heureux ayant de 
quitter la vie.—J ^espère, mon père, que 
vous ne vous sentez pas plus mal ? ’ 

Won, mais je ne suis pas mieux, et à mon 

■ il faut, ou se bien porter ou mourir. 

iN' e t'afflige pas, mon enfant, ma carrière 
a été longue, j'approche de quatre-vingt 


I 
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ans, vis autant de temps, et n’oublies ja¬ 
mais que, si d’autres ont eu à se plaindre 
de moi , tu ne peux me faire le même re¬ 
proche. “ Vous m’avez comblé do vos 
bontés. — Tu les as toujours mérité, tu 
es un bon, un digne enfant, mais ce chien 
de Lancelot semble n’étrené que pour me 
tourmenter. .-^11 a pourtant un si bon 

cœur.— Lui, c’est un insolent que je dé¬ 
teste. -Ah ? mon père, vous ne le pen¬ 

sez pas ; rappelez - vous ce trait d’hu¬ 
manité le jour de la fête.__ Dis plutôt 

un trait de folie , la belle nécessité de se 
mouiller jusqu’aux os pour rendre servi¬ 
ce à un être qu’on ne connoit pas ; vous 
avez tous vu cette action avec un enthou¬ 
siasme ridicule. Auguste baissa les yeux, 
et versa une larme sur l’insensibilite de 
son père. 

Vers le soir, le jardinier entra d’un air 
effaré; il se jetta aux genoux du comte, 
et lui demanda en grâce de faire rendre 
sa sœur, sa chére^ Christian , à monsieur 
Lancelot qui Tavoit emmenée de force. 




Le comte entra dans la plus violente co¬ 
lère. -Le scélérat; s’écria-t-il, man¬ 

quer au respect qu’il me doit en enlevant 
la sœur d’un de mes gens. Qu’on court 
après lui, et qu’on le menace de ma ma¬ 
lédiction ; s’il refuse de rendre cette pau¬ 
vre fille. Auguste pria son père de so 
calmer, et de le charger de cette affaire 
promettant d’y donner tous ses soins. 
Ayant réussi à tranquilliser le comte , 
Auguste emmena le jardinier , et lui de¬ 
manda les details de l’enlèvement dont il 
se plaignoit. 

« Je ne sais que fort peu de chose , dit 
le paysan ; Christian ctoit venue, il y a 
deux jours, m’apporter des graines, elle 
vouloit s’en retourner le lendemain , qui 
ctoit hier, je m’y opposoîs malheureuse¬ 
ment, si j’y eusse consenti elle seroit en¬ 
core chez notre tante à Halifax.Ce malin 


elle partit après déjeuner, j’ai l’habitude 
de la reconduire jusqu’aux trois bornes 
qui est ; comme votre lord Shîp sait, la 
moitié ducheann ; par une fatalité remar- 
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quable , je fus obligé de rester pour ef¬ 
feuiller les rnelons^ainsl elle s’en alla seule. 
Il i/y avoit guères qu’une . heure qu’elle 
cioit en route ^ quant deux hommes d\m 

village voisin sont accouru me dire qu’on 
enlevoit ma sœur. Voici ce qu’ils ont vu 
â un mille d’ici ; il y avoit une voiture 
arrêtée,ils passèrent à côté, el reconnurent 
monsieur Lancelot ; à peine avoient-îls 
fait cent pas qu’ils entendirent des cris, ils 
se retournèrent et virent Christian que 
monsieur Lancelot et son domestique por- 
toient dans le carrosse; ils se mirent à cou¬ 
rir pour la délivrer de leurs mains , mais 
ils ne purent arriver assez tôt, la voiture 
s’éloignoit avec vitesse ; ils entendirent 
encore les cris de ma pauvre sœur qui leur 
lijTnt saigner le cœur. Ces braves gens al» 
Joient à VV.., pour y travailler ; ils eurent 
la complaisance de venir, jusqu’ici, pour 
m^apporter cette triste nouvelle ; mon 
premier mouvement a été de voler au 

secours de Christian, jesuismoniéà che¬ 
val et n’ai pas rencontré la voiture, Vai» 


r 
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nement j'ai pris des informations, per¬ 
sonne n^a vu rna sœur, ainsi il est proba¬ 
ble que monsieur Lancelot n'a pas passé 

par la ville , et qu'il n'a pas pris la route 

de Londres, ))- Vous avez eu tort , 

Georges, dit Auguste, au jardinier , de 
n'étre pas venu me trouver au moment 
que vous avez été informé de cette mal¬ 
heureuse aventure : on auroit envoyé sur 
tous les chemins , et, moi même je me 
serois empressé de suivre les traces de 

mon frère ; D ieu veuille qu'il en soit tems 
encore / 

Mylord Mon ta gu fit sur-le-champ sel¬ 
ler deux clievaux, et partit accompagné 

de Balvin son domestique favori. 

D’après la course inutile que Georges 
avoit faite sur le chemin de Londres, il 
crut devoir en prendre un autre. Il se ren¬ 
dit d ireclement à Yorck : deux ou trois 
personnes qu'il avoit rencontrées et ques¬ 
tionnées, lui avoient dépeints plusieurs 
voyageurs parmi lesquels il crut recon- 
n 01 Ire les signale mens de Lancelot, de 



son valet-de-cliambrc ^ et de Christian , 
en arrivant à Yorck ^ il se rendit à deux 
maisons de poste les plus achalandées; 
ici, ses perquisitions furent en défaut : 
personne n^avoit relayé depuis le matin. 
Scs autres démarches ayant clé aussi in¬ 
fructueuses^ ii repartit pour pousser plus 
loin. A six milles de York , dans le bourg 
d^Hamfort, près Ferrys-Bridge, il recon¬ 
nut la diligence de son frère, dételée et 
remisée dans une espèce do grange. Aur 
guste descendit promptement de cheval^ 
et entra dans Tauberge attenante à la cour 
ou étoit la voiture. Il ne fut pas remarqué 
des gens de la maison, qui, peut-être , le 
crurent de la suite des étrangers qui ve- 
noieritd’cirriver. Il monta sans obstacle^ 
enfila un corridor où rendoit plusieurs 
portes ; il avoit déjà la main sur la clef de 
la première , il alloit entrer , sans user de 
la précaution prescrite par Tusage et la po" 
lilesse, celle de frapper, lorsque la voix de 
son frère se fit entendre, Mylord s'arrêta, 

curieux d^apprendre siChrislian n’éioit pas 
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d’intelligence dans un évènement si étran¬ 
ge. Soyez sans crainte, ma chère 
enfant, disoit Lancelot, je ne vous ferai 
aucune violence. Je desire, sans dpute 
obtenir vos bontés , mais, il me faut votre 
volonté sans laquelle je ne pourrois être 

heureux. __Encore une fois , répondit 

Christian ,je ne céderai, ni à vos dou¬ 
ceurs, ni à vos instances ; laîssez-nioî 
m’en aller à pied. Ce voyage ne me 
donnera aucune fatigue. — N’espérez 
pas , mon ange, que je me sépare de 
vous aussi promptement; songezdonc, 
ma charmante , que , pour vous posséder 
je me suis exposé à être maudit par le 
vieillard le plus vindicatif de la grande 
Bretagne, et que s’il ne meurt pas de 
colère en apprenant le joli moyen dont 
j’ai fait usage pour m’emparer de votre 
céleste personne, avant vingt- quatre 
heures il aura ajouté à son testament un 
petit supplément en forme d’exhérédation 
concernant votre ardent admirateur. 

Eh bien / permettez que je m’en retourne 
et je vous promets de démentir les bruits 
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que , sans doute , mon enlèvement a cau¬ 
sé ; par ce moyen votre père ne vous 
deshéritera pas, et vous mériterez ma 
reconnoissance, _Cet argument seroi- 
séduisant si les deux yeux que je fixe ne 
l’étoient pas mille foi» davantage.—Mais 
monsieur Lancelot, réfléchissez que mon 
parti est pris : je ne resterai pas avec vous 
si vous me retenez un ou deux jours six 
mois, une année, vous n^en serez pas 

plu» avancé , car, je guetterai si bien Toc- 
casion de m^échapper que je la trouve- 
rai.._ Grand merci de l'^avertissement, 
î^en profiterai. Maudites graines, dit 
en pleurant Christian, sans la commission 

que mon frère me donne de lui en acheter 
je serois encore chez ma tante je ne 
pense pas que vous auriez eu la témérité 
de venir m^arracher de sa maison.—Non 
sur mon honneur, Tidée ne rn^cn seroit 
pas venue ; je vous avouerai de plus , ma 
chère enfant , que je n^avois nul dessein 
de vous eniinencT ; vous me parûtes très- 
jolie à la fete , et lors de notre rencontre 
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hier matin Je vous trouvai adorable ^ mais 
je ne songeois pas à m^emparer de vous de 
vive force. J^ayois même le projet d'un 

enlèvement qui ne vous concernoit pas ; 
c'est à Cunning que vous devez Tagré- 
ment de voyager en ce moment. Il sut 
par Georges que vous deviez retourner ce 
malin à la ville , et me le dit ; quelques 
mots qu'il ajouta sur votre beauté la re¬ 
traça à ma mémoire ; convaincu que 
l'autre enlèvement éprouveroit de grandes 
difficultés dans son exécution j'imaginai 
de vous mettre en lieu et place de celle 

qui règne sur mon cœur , espérant que 
vos charmes m'auroient bientôt rèildu 

^ T 

infidèle.*^—Je ne suis qu'une PaysaUné, 
mais dussaî-je mourir fille , je ne pour¬ 
rai Jamais consentir à devenir l'époûse 

d'un homme qui agit aussi indignement 
que vous : tenez , monsieur Lancelot, 
tout ce que vous venez de me dire me 

donne de vous là plus pitoyable opinion , 
car , enfin , dans la vilaine action que 

vous vous êtes permise vis-à-vis de 
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moi, de votre propre aveu , vous n’âve^ 
eu en vue que de faire du mal, puisque 

vous convenez que ce n’est pas votre 
inclination ponrmoi qui vous y a décidé. 
- Jaime beaucoup à recevoir des in¬ 
jures d’une femme, cela me donne le 
droit de la corriger. Sans doute en ce 
moment Lancelot voulut joindre l’effet 
à la menace, car, Christian jettaun cri.— 

Monstre ! est*ce ainsi que tu tiens tes 
promesses ? soyez sans crainte , disiez- 
vous tout à l’heure, et ne redoutez aucune 

violence. — Vos offenses ont provoqué 
ma colère. — Eh bien ? scélérat, tuez- 

moi,aussi bien ne survrivrai-je pas à la 
perte de Jammes. — Ah ah! petite 
.masque, vous avez,déjà un amant?nouvel 

raison pour.Comme Auguste démêla 

au trépignement des pieds qu’il se passoit 
une violente lutte , il crut devoir la faire 

^ J 

cesser par sa présence , il entra* Lancelot 
resta confondu , et Christian courut se 
précipiter aux genoux de rnylordMontagu 
— Au nom de vos vertus ! inylord , sau- 

vez-moi 
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ve 2 -moI des- attentats de votre barbare 

« 

frère. Auguste releva la jeune personne , 
et fixa Lanceloh Ce dernier recouvra 
toute son assurance^ et demanda fière¬ 
ment à sou frère ce quü vouloit. 
Arracher cette pauvre fille des mains de 

son infâme ravisseur. — Auguste , ce 

terme e^t intolérable. —-Votre conduite 

1 

est révoltante.— Quels'sont vos droits pour 
TOUS immiscer dans mes affairés ? — Quels 
sont les vôtres pour ravir unefille 
vertueuse â ses parens ? — Eux seuls ont 
celui de la réclamer. — Je suis chargé par 
eux de la ramener, ^ Vous deyenea 
étiranger pour moi ; : ne pensez pas 
Auguste que l'^avan^E^ge que vous, avez 
de pouvoir mener par le nez votre vieux 
radoteur de père, puisse s'étendre jus¬ 
qu'à moi. Je suis haï, délaissé , pauvre, 
mais , je porte aussi le nom de Montagu, 
et je ne Je ternirai pas par une basse et 
servile dépendance— Vous préférez, sans 
doute , le deshonorer par des actions 

indignes d'un Gentil-homme / Lancelqt 
Tome L H 
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croye*-moi ne rendons pas publique une 
aventure qui VOUS; feroit un tort irrépa- 
ble ; les lois vous condaraneroient à une 
peine afflictivêij une fantaisie du moment 

vaut-elle un si énorme sacrifice. J’ai en- 

1 . 

tendu votre conversation avec Christian, 

vous ne pouvez même alléguer pour 
excuse celle d’un violent amour, puisque 

de votre propre aveu, vous n’éprouvez que 
des désirs. Le raisonnement que vous a 
fait cette jeune fille est sans réplique,cédez 
de benne grâce, nous trouverons moyen 
de né vous compromettre en rien. Allez 
à Londres ; jé me charge de prévenir 

les soupçons qui tomberont d^ailleurs 
d'eux-mêmes , en sachant Christian chez 
la tante, 

Lancelot écoula son frère avec beau¬ 
coup de tranquillité:dès qu’Auguste cessa 
de parler , Lancelot se leva , appela son 

'domestique , et lui ordonna de faire atte¬ 
ler, Ijcs derniers mots de la petite dit—il 

■■ 

enfin, ont plus fait que ton long et sen-* 
tencieux discours. Auguste^ il y a parle 
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monde un certain James qu^elle paroît 
aimer infiniment; par le ciel / il seroit 
affreux de désunir deux cœurs, je la 
croyois sans occupations sentimentales, et 
dans ce cas, je pouvois lui convenir. Allez 
donc, belle enfant, retrouver ce fortuné 
manant; je vous souhaite mille ans de bon¬ 
heur. Adieu Auguste,n’oublie pas de m^é- 
crire quand le vieux pêcheur jugera à 
propos de prendre congé de la compagnie. 

-Cher Lancelot,la manière dont tu 

parles de mon père et du tien m$ déchire 
le cœur,.-_Ton sermon seroit sûrement 
une excellente' pièce d’éloquence, mais, 
malheureusement, ce n'est pas mon genre 
et tu prêcherois dans un désert ; encore 
une fois , adieu , au revoir la petite. 

En une minute Lancelot fut sur la rou¬ 
te et disparut. 

Mylord Montagu ordonna qu'on pré¬ 
parât une chaise de poste dans laquelle il 
monta avec Chrjtian. Le postdion prit le 
chemin d'Halifax. Auguste demanda à la 
jeune personne pourquoi elle ifépousoit 
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pas .le James dçnt elle avoit parlé. Elle 

^ ^ ■■ ■■ t ^ J 

répondit qu'étant fils unique du riche 
fermier Giggler, elle étoit trop peu for¬ 
tunée pour prétendre à un si bon parti 
%•—Sans doute , James vous aime 
Je le crois , ~" 


Et 


vous.' 


7 . 


Il a toute ma 


tendresse.——Ce Giggler n^est-il pas vassal 


de mon père ? 


CVst un des fermiers 


de mjlord Ennamoor. 

Auguste n'en demanda pas davanta¬ 
ge. On arriva à Halifax ; mjlord Mon- 
tagu descendit avec Christian chez, sa 
tante..... Je vous ramène votre nièce , lui 

dit-il, que des inconnus emmenoient. C'est 


par erreur qu'on s'étoit imaginé qu'elle 
étoit partie avec mon frère. Je l'ai trou¬ 
vée entre les mains d'étrangers qui la trai- 
toient avec égard ; c'est sans beaucoup de 


peine qu'ils me l'ont remise, La voilà prête 
â vous confirmer ce que je viens de vous 
dire. Christian, suivant la convention 
faite avec Auguste, ne le démentit sur 
aucun point. La tante, bonne et simple , 

crut ce qu'on lui donnoit comme une 
vérité. 
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Mylord Montagu retourna â Halifax?- 
Haïr où il répéta le même conte qui 
réussit assez bien dans tous les esprits, 
excepté dans celai qu'il lui importoit 
le plus de persuader. Le Comte Halifax 
après avoir écouté son fils so.unt ifoni-* 

i ' ' 

quement, et ne prononça pas un mot. 
Le jour suivant, Auguste fut à Middle* 

J+LV-k-PI 

Hill, Il a voit encore le projet d^obtenir 

^ 'A 

une explication d^Olympia , mais, il lui 
trouva Fair si triste qu’il n’osa entamer 


un sujet qui avait besoin, pour être traité 
favorablement, d’une disposition d’éspric 
moins porté à la mélancolie. Il échap¬ 
pa à Auguste de parler du départ 

de son frère; Olympia rougit, rn 
Ennamoor sa voit par le bruit public 
l’escapade de Lancelot. Persuadé que sa 
fille l’ignoroit , il en toucha quelque 
chose à mots rouverts à Auguste. Olympia 
presque suffoquée, sortit précipitam- 
xnent du salon ; son père n’y prit pas 
garde, mais, le malheureux amant ne 

put &e tuéprcudre -sur l’agitatiou et la 

H 3 
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fuite subite de miss Ehnamoor, et il 
quitta Middle-hill, convaincu qu’OIjm- 
pia aimoît Lancelot, Je veux, pensa-t-il, 

m’assurer de cette terrible vérité, et dus- 
sàî-je en mourir de douleur, je ferai 
l’impossible pour l’unir â celui que son 
cœur à choisi, fasse le ciel qu’il $e rende 
digne d'quia aussi grand bonheur î 
Eh réfléchissant douloureusement sur 
la rigueur de son sort, Auguste se rendit 
chez le Fermier Giggler_^ Vous avez lui 
dit-il, un fils qui aime une fille jeune,belle, 
et sage , qu’on nomme Christian, et 
qui est sœur du jardinier de mjiord 
comité Halifax^ mon père. Quelle dot 
désireriez vous qu’elle apportât à James ? 

'.J - - y F. I * “ 

le fermier fit force révérences.-Si ma 

demande n’est pas indiscrette , pourquoi 

ne me répondez vous pas?-Mjlord ex-r 

cusera..... c’est la surprise . votre 

Lord-Ship voudroit savoir une chose,.., 
à laquelle je n’ai pas encore pensé, d’au** 

tant plus que James doit se marier a 
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eitvBehoold , la fillo d’un confrère qui 
Lîi remettra le jour de la noce cinq-cents 

belles et bonnes guinées._Christian, 

Corwingen à deux cents de plus. Giggler 
ouvrit de grands yeux, leva la tête, et 
eut Tair étonné. — Est-elle donc si richeî 
je ne crqyois pas ; .... C’est, sans doute , 
un héritage --- La source de sa bonne 
fortune est un billet de loterie que je lui 

ai donné et qui a porté. Voulez-vous 

que je lui propose votre fils?-'Votre 

Lord-ship est bien bon... Je ne refuse 

pas. . , , Une pareille somme.. 

mylord peut faire comme il le jugera 
convenable. 

Toutes difficultés étant levées, James 
et Christian furent unis et bénirent 
leur généreux bienfaiteur. 


CHAPITRE X. 

Les mauvaises nouvelles ont des ailes 
pour voler où elles doivent porter la dou¬ 
leur , et souvent le désespoires* d^Olym^ 
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pîa fut instruite du rapport de Lancelo 
peu d’heures après qu’il eut eu lieu. 1 

n^ètoit plus possible d’excuser une acti 
on aussi horrible ; ainsi le jeune homme 
qui avoit surpris sa tendresse, n’étoi 
qu’un libertin sans délicatesse, ni prin 
cipe. Q ue devenoit cette sympathi 
qu’elle croyoit avoir agi sur le cœur d 
Lancelot comme sur le sien ; fatal 
erreur l s’écria-t-elle en versant de 
larmes , je te devrai mon malheur j 
éternel ; et c’est un tel homme que je 
préfère à celui qui possède toutes les 
vertus ; Auguste, je ne suis pas digne de 
loi, puisque je n’ai pas su l’apprécier ; 
cherche une fille plus juste et moins 
romanesque. Pauvre Olympia î le sort 
te destine à vivre seule , puisque ton 
premier soupir est adressé à un ingrat. 

La triste miss Ennamoor parut si 
affligée pendant la journée que Tabîthea 
lui en fit des reproches. Cette fille s’étoit 
apperçue de rinclination naissante de sa 
maîtresse , mais, le respect lui Inlerdit 
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tonie question à ce sujet. La crainte que 
Mvlord fît la même remarque que 
Taoitliea engagea Olympia à cacher 
son inquiétude en présence de son père, 
ensorte qu’U n'eut pas la moindre idée 
que sa fille fut instruite de la coupable 
éfourderie de Lancelot. II étoit , aussi, 
fort éloigné de soupçonner ce qui sé 
passoit dans le cœur agité d'Olympia , 
le seul Auguste y avoit su lire. 

Deux mois s*écoulèrent sans qu'Auguste 
osât parler à Olympia de son amour. 

Un jour , en retournant à Halifax- 
Tl a il ^ mylord Montagu rencontra Bal- 
wili qui Yenoit , au grand galop de 
son cheval, le chercher. Le Comte avoii 
eu une nouvelle attaque d’apoplexie, 
et l'apothicaire Daddock qu'on avoit 

appelle sur Je champ paroissoit irès- 
inquiet'de l’état du malade, — A-t-on 
envoyé chercher un médecin, demanda 
Auguste ï — Monsieur Daddock a fait 
partir Henry pour York, le docteur ne 
tardera sûrement pas à arriver. 

En descendant de cheval , mylord 
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Montagu se rendit chez son père. Il vit 
dans Tinstant que Balwin no lui a voit 
pas exagéré l’état dangereux du Comte. 
Monsieur Daddock étoit auprès du 

malade, qui n’avoit pas encore recouvré 
la connoissance. Cependant la voix de 
son fils lui fit ouvrir les yeux , mais 
ils étoient si ternes qu^’ils ne paroissoient 

rien distinguer. En te moment le docteur 
yV arlon entra il s'approcha du Comte, 

tâta son pouls ^ secoua la tète ^ et 
écrivit une ordonnance , prescrivit un 

régime ^ reçut trois guinées , promit de 
revenir le jour suivant , et partit. 
Auguste le suivit , et lui demanda ce 
qu’il pensoit de son père. —Il ne vivra 
pas dans quarante-huit heures : cet arrêt 
fut un coup de foudre pour Auguste. 
— N^est-il donc aucun moyen de pro¬ 
longer des jours qui me sont si chers? 
En connoisses-vous qui puissent faire 

aller une montre dont le grand ressort 
est brisé , répondit le docteur en mon¬ 
tant dans sa douce voilure. — Vous 



( 95 ) , 

avez promis de revenir demain , dit 

encore Auguste ?—Soyez persuadé que 
je n^y manquerai pas, oh / jamais je ne 

néglige mes malades ^ je vous salue ^ 
mylord. 

En rentrant, mylord Montagu trouva 
le Comte entièrement rendu à la con- 
noissance, mais > si foiblq , et si ex- 

- J ■■ 

ténué qu^il ne pût parler de plus d^one 
heure, alors, il dit à son fils d'envoyer 
prier mylord Ennamoor et sa fille do 

se rendre le plus promptement possible 


à Halifax-Hall 

■i 

I- I 

Dès que Fexprès fut parti , Auguste 
vint s'asseoir près du lit, de son père 
qui lui tendit une main, débile. — Le 

* ' ' ^ J É. * 

tems de la séparation est arrivé , mon 
cher enfant , dis-moi si j’ai quelques 
torts à réparer envers toi?—Aucun, auçun^ 
s’écria Auguste en sanglottant. — Conso* 

les-toi, mon fils , ou du moins cache-moi 

U vive douleur , avant la fin du jour 

' ' ^ 

j’éprouverai encore une grande félicité. 
Il me faut faire provision de forces pour 
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en pouToir jouir ; tes larmes m’attendris¬ 
sent trop , elles provoquent ma foiblesse, 
tâche de les suspendre, et, s’il se peut, 

de les tarir. Imagine-toi, mon Auguste 
que nous sommes deux voyageurs ; 
peine as-tu commencé ta route que j 

termine la mienne, ton tour viendra 

comme le mien. Notre vie est une 
roue qui tourne sans jamais s’arrêter. 

Heureux celui qui^ ainsi que moi, peut 
atteindre presqu’au dernier rayon. 

Monsieur Daddock étant rentré, il 
conseilla à mylord Montagu de laisser 
reposer le Comte pendant une heure 
OU deux. Auguste , croyant vôir , 

qu’eflfectivemqpt son père àvôi? (Quelque 


disposition au sommeil , Sortit de sa 
ohambre pour ne pas le troubler. 

J + 

Mylord Montagu étoit trop bon fils 

• pour que l’idée de devenir un homme 

puissant par sa fortune et ses titrés put 

adoucir en rien 1 affliction que lui caiisoifc 

la perte d’un pcio dont il n^àvoit reçu 

que des preuves d'o . tendresse, il se 

retira 
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relira dans la bibliothèque. Le cœur 
serré , et Tesprit très-affecté , durant 
Tintervalle de cinq heures, il avoit été 
plusieurs fois à la porte du Comte , et 
toujours monsieur Daddock lui avoit dit 

que le malade dormoit. Inquiet d’un 
sommeil aussi long, il alloit entrer dans 
Pappartement pour s’assurer de Tétât 
de son père , quand Tarrivée d’une 
voiture attira son attention. Se doutant 

que ce pouvoit être mylord Ennamoor j 
il alla au-devant de lui. C’étoit effective¬ 
ment Olympia et son père. Le dernier 

sembloit inquiet, etTautre extrêmement 
triste. — Qu'est-il arrivé à mon ami ? 
demanda mylord Ennamoor avec beaur 
coup d’anxiété. On parle d’une attaque 
d'apoplexie, comment se trouve-t-il ? 
Le docteur VVarton Ta condamné.—Oh! 
mon dieu , quel terrible malheur , me 
sera-t-il possible de le voir? — Sans 

doute, mylord , du moment qu^il sera 
éveillé. C'est par ses ordres que j'ai 
pris la liberté de vous adresser un 
Tome L I 
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message. Miss Ennarnoor ctoit piile ^ 

et paroissoit prête à sc trouver mal, 
Auguste se liâta de lui présenter uri 
fauteuil , elle y tomba presque sans 
sentiment.— \îte du secours , sV^cria 

mylord Montagu ^ en courant appeler 
la femme de charge. — L'^excés de la 
sensibilité tuera mon enfant , disoit 

mylord Ennarnoor , en cherchant à 
soulager sa fille. Chère Olympia , ne te 

livre pas ainsi à des cmolions qui nuir- 
rontà ta santé , peut-être ^ d’ailleurs , 
le docteur s’est-il trompé ; son jugement 

r 

n’est pas irrévocable ; reviens à toi 
ma bicn-ainiéc. Les secours de Mistress 
Dafley eurent beaucoup plus d’efficacité 

que toutes les douces paroles que lui 
avoit prodiguées son père ^ car ^ 
proche seul d’un flacon de sel fit ouvrir 

les yeux à la jeune personne ; Auguste, 
qui s’en étoit éloigné par respect, se 
rapprocha dès qu’il la vit mieux. 

On vint, alors, avertir mylord Mou- 
togu que son père le dernandoit. Le conj?» 



te s^iaferma si Texprcs envoj/é à MidJle-* 
Hillétoit de retour. En appreîianf quve 
mylord Ennamoor et sa fille étoréai 
arrivés, sa ligure décolorée prit une teinte 


de joie. “ Allez , Auguste , les chercher, 
amencz-les Tun et Tautre f dites aTarit 

à VVillianison qLdfl fasse entrer qui ii sait 
bien ; quand je sonnerai. Auguste rem¬ 


plit les ordres de son père' , et repartit 
bientôt avec mylordet sa fille. Comme 
ildoniioitla main à relle-ei il s'apperçut 
qu’elle étoit tremblante. — Que le cieî 
vous bénisse, mon ami ^ dit le moribond^ 
pour votre aimable empressement : puisy 
■ s'adressant à Olympia. •— JN’ètesr-vous 
pas ellfrayée, charmante fille de fixer 
^ vos beaux yeux sur un mourant, 
Olympia salua de la tète sans répondre.- 
Quand tout le monde fut assis , le 
I comte fit signe au docteur Daddock 

I 

de se retirer.—y a bien long-temps 
continua-t-il , d’un ton solemnel , que 
j^’aspire après l’instant où nous voila* 
Auguste prosterne-toi aux pieds de la 
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belle et vertueuse épouse que je te destine 
et que mon ami t’accorde. Auguste se 

mit aux genoux d'Olympia. En prenant 
une de ses mains, il la trouva glacée. 
Il leva les yeux et la vit défaillante. — 
Dieu/s’écria-t-il, elle se meurt. — Non 
Auguste, dit-elle d^une voix éteinte, je 
ne suis pas si mal que vous le croyez; 
mais, bientôt; vos craintes seront fondées, 
si vous n’obtenez de votre père et du 
mien q.u^ils différent notre liymen. — 
N’en doutez pas , je Tobtiendrai, dit 
Auguste avec véhernence, en se rele¬ 
vant, et de suite , s’approchant du lit du 
camîe en joignant les mains, il le supplia 
d’accéder au désir de miss Ennamoor. 
Le comte , aux premières paroles- 
d’Olympia , étoit retombé sur son oreiller 
sans proférer un mot ; Mylord 
Ennamoor regarda sa fille d’un air 
mécontent. Auguste le vit, se tournant 
vers lui J il mit un genou en terre, lui 
fil la même prière qu’à son père. — 
Quelles peuvent êU'e les raisons d’une 
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pareille demande, ditmjlord Ennamoor 
à Olympia?'—Qu’importe , dit précipita- 
ment Auguste , il suffit de savoir qu’elle 
en a.—Je les connais moi ses raisons, 
dit le comte d'une voix sépulcrale , 
Lancelot , Tindigne Lancelot a su lui 

plaire , mon ami, si vous voulez que 

je meure en paix, jurez moi que jamais 

vous ne consentirez. En ce moment 

une convulsion prit au Comte , et il 
expira, 

Mylord Ennamoor emmena sa fille, 

à J / 

et Auguste sonna pour être aidé à 
rappeler son père à la vie y il ne 1© 
croyoit qu’évanoui, Williamson , suivant 
les ordres du comte , entra , suivit du 
vieux ministre Haberpine. Ils se joi¬ 
gnirent à mylord Montaga pour don¬ 
ner dos secours au Comte ; ils furent 
sans succès ; la mort avoit moissonnée sa 
victime.iîon pauvre maître n’a pas joui du 
bonheur de voir l’union tant désirée de 
son fils chéri avec miss Ennamoor ^ 

dit rintondant ou versant des larmes, 

I 3 
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je suis sûr que sa dernière pensée a été 
nn regret de ne pas vivre une heure de 
plus. 

Mylord Ennamoor força en quelque 
façon Auguste à le suivre à Middle-HilL- 
Gn pouvoit se reposer de tout ce que les 
eirconstances exigeoientsur le zèle et la- 
fidélité du vieux serviteur Willamson. 

Il étoit si naturel que le nouveau 
Comte Halifax se livrât à la tristesse que, 
ni mylord Ennamoor^ ni sa fille, ne 
furent étonnés de Tair d’abattement du 
jeune héritier. Ils ne cherchèrent pas 
même à l’en distraire ; des consolations 
prématuréesr manquent toujours leur 
effetv 

En arrivant à Hiddle-HiU , Auguste 
demanda la permission de se retirer ; 
mylord Ennamoor le conduisit dans 
rapparlement qu’il a voit coutume 
d’occuper, et le laissa libre*^ Balwîn 
Eavoit suiviet se présenta.^ Mais, 

Auguste avoit besoin d’être seul. II 
congédia son domestique et, après^ 
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avoir fermé sa porte , il se livra aust 
douloureuses réflexions que les tristes 
incidents de la journée lui suggérolent. 
Ce n^étoit pas sans raison que le pauvre 
Auguste s’affligeoit de son sort. Dans 
la même heure il a voit perdu un père 
tendre et une maîtresse adorée , car 
pouvoit-il encore lui rester des doutes 
sur rindifférence d’Olympia ? Son agi¬ 
tation, ses craintes à l’approche du mo¬ 
ment qui devoit les unir, n’étoient-elles 
pas des marques certaines d’un invin¬ 
cible éloignement. 

En voyant les doléances d’Auguste,, 
peut-être plus d’un lecteur imaginera 

que rien n'est moins vraisemblable que 
le désespoir d’un jeune homme qui 
pleure la perfidie de sa maîtresse au 
moment où il hérite de vingt mille 
livres sterlings de revenu, et d^un des 
plus beaux titres de son pays; assuré¬ 
ment cette fiche de consolation est 
faite pour consoler de la perte d’une 

infidèle ? Ainsi penseroit un francois, 



mais l'a nature forma le cœur d’un anrdois 
sur un tout autre moclèic que celui qui 
lui servit à caractériser le peuple le 

plus léger , comme le plus inconstant* 

■■ > 

Ferme dans scs sentiments^ rAnglois 
ne varie jamais. 

Je retourne à Lancelot. On ne risque 
pas avec celui-là d’éprouver Tennui 
d’une trop grande sensibilité. 


CHAPITRE XI. 

En quittant son frère et la cruelle 
Christian^ Lancelot s’étoit rendu di rec- 
tement à Londres. Il ctoit temps qu’il 
J arrivât^ car ^ le congé qu’il avoit 
obtenu expiroit deux jours après. Il 
avoit totalement oublié cette circous- 
lance , et cet oubli lui auroit valu 

■I 

un mois d’arrêt* 

y H 

Il n^y avoit que peu de jours qu’il 

étoit de retour , quand un matin se 

^ ■■ 

promenant en St. James-Street avec 
plusieurs de ses camarades , qui com- 
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me lui étoient de garde au Palaîsf 
il fut coudoyé un peu rudement par 
un homme âgé , vêtu très simplement, 
donnant le bras à une jeune fille assez 
laide. Lancelot, croyant tout bonnement 
qu’ils avoient affaire à un marchand de 
Goals ( I ) se permit de jouer cavaliè¬ 
rement sur le mot assez haut pour être 

entendu. Si les étourdis s^en fussent 
tenu aux paroles , sans doute, elles- 
seroîent demeurées sans réponse, et le 
mépris eut assez venger les inconnus , 
mais ils eurent Timpudence de doubler le 
pas , et, quand ils se trouvèrent tout 
près de ce particulier et de sa compa¬ 
gne , Lancelot mit le pied sur la 
robe, qui traînoit à peine , un énorme 

accroc en fut le résultat. La jeune 
personne se retourne , et , au lieu de 
recevoir des excuses comme c’estTusage 
en pareil cas , bu lui rit au nez de la 
manière la plus insultante. L’homme 

(i) Charbon de terre. 


VOL’S 


êtes 


se retourne à son tour, et, fixant crtin 
regard d’indignation Lancelot, — 

bien insolent ^ lai dit-il , de 
prendre ma fille pour le sujet de vos 
plaisanteries 5 j’insiste pour savoir votre 
nom , et je proteste que vous vous 
repentirez de votre audace. Le ton 
ferme, et Tair déterminé de l’offensé 


en iznposèrent à cette tourbe de 
le rire diqjarui de leurs lèvres 






voulurent entamer des excuses, - Je 

n’en reçois pas, reprit lineonu, et 

toujours s’adressant à Lancelot. -- 

Votre nom, monsieur , voilà tout ce 
que j’exige ? — Est-ce un duel que 
vous avez envie de me proposer ^ dit 
en ricanant le jeune îiomrne / ah / 

conservez vos jours pour le bonheur de 
votre charniante compagne , et le rire 
de recommencer,—Mon petit monsieur, 
coniinua-t-il en portant la main sur la 
garde de son épée, si, cependant la 


fantaisie vous ten 
alors entra dans 


oit bien fort. ï/inconnu 
la première Boutique 
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( i) et dcnTinda le nom de rOfücier 

aux gardes <|idil montra da doigt. On 
ne put le lui apprendre ; peut-être aussi 
ne le voulut-on pas. Son air courroucé 
ne Inissoit aucune incertitude sur le 
sujet de son en(|uête , coniioissant sur¬ 
tout la légèreté de Lancelot ; l’inconnu 
voyant qu’il ne pouvoit obtenir ce qu’il 
désiroit , céda enfin aux instances de sa 
fille qui ^ de puis le coinmerieement de 
Taltcrcation , ne cessoit de l’attirer à elle. 
Cet incident , s^’il ne servit pas à 

corriger entièrement Lancelot, renga¬ 
gea à faire désormais ses observations 
plus bas. 

Il s’étoit écoulé quelques semaines,et la 
scène de celui qu’il appeloît toujours le 
nuircliand de Coals étoit tout-à-fait 

hors du souvenir de Lancelot, quand, 
étant au spectacle de Covent-garden, 

(i) Presque tous les marchands de St.James- 
Street surtout ceux de comestibles font beau¬ 
coup de cas des officiers aux gardes parceqifils 
passent unepai'lie de la journée à manger de 
ic'ir friandises, 
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il apperçut son antagoniste dans une 
loge, placé entre deux femmes , l’une, 
qu’il reconnut pour être le petite Lai¬ 
deron, cause innocente de la querelle, 
l’autre étoit la plus jolie créature qu’il 
fut possible de voir. Lancelot demanda 
autour de lui le nom de cet ange de 
beauté. — Vous ne connoissez pas miss 
Amélie Caraway , la fille cadette du 

lord de ce nom. Elle est avec son père 
et Fanny sa sœur aînée. —Malédiction 
sur moi, s’écria Lancelot en se frappant 
le front. 

La personne qui venoitdelai donner 

l’explication qu’on a lue, parut très- 
étonnée de qu’avoit produit sa 

réponse , et le prenant pour un fol , 

elle lui tourna le dos. Peu s’en fallut 
que Lancelot ne devint ce qu’on le 

soupçonnoit d’être. Il regardoit la su¬ 
perbe Amélie avec des yeux égarés. — 
Jamais, se disoit-il , je ne pourrai en 
approcher ; son père et sa sœur me 
reconnoîtront ; que je suis malheureux/ 



( ÏÔ9) 

voilà la première femme qui m’inspire^ 
ce qu’on nomme le véritable amour , 
et je dois renoncer à obtenir, que dis- 
je , même à solliciter du retour. Quel 
accueil dois-je espérer de Mylord Ca-* 
raway après ce qui s’est passé entre 
nous ? il faisolt à part ce singulier mo¬ 
nologue: tout en pensant et gesticulant^ 
il se trouva à la porte de la loge qui 
renfermoit la nouvelle divinité à laquelle 
s’adressoit son adoration. En ce mo¬ 
ment mjlord Caraway entre-bailla la 
porte pour laisser entrer un garçon qui 
alloit apporter des rafraîchissements ; 
Lancelot ^ qui n’avoit pas prévu cet 
incident » ne put se soustraire assez 
promtement pour n’avoir pas été apper- 
çu.—Approchez donc, Waiter (i) dit 
miss Fanny d^un ton d’impatience , 
je meurs de soif. Lancelot , loin de 
céder à Tinvitation , se lenoit forte- 

(i) Garçon, 

Tome L K. 


■V. 
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îTient collé contre le mur, n^osant faire 
tm mouvement. Mylord Caraway se 
leva précipitamment , et sorti de la 
loge en jurant contre la lenteur de 
celui qu'on appelloit ' malgré Tobscurité 
du lieu , il reconnut et son erreur èt 
l'insolent officier aux gardes. Lancelot 
le salua avec toutes les grâces dont il 

étoit pourVû, mais , mylord Caraway 
n'eul pas l'air de le remarquer , et 

rentra sur-le-champs. Le jeune homme, 
qui n'avoit pas changé d'attitude, Ten- 
tendit dire , sans doute à sa fille aînée, 
i—^ C'est ce faquin de l'autre jour,—^ 
Dieu nous garde, répondit une voix de 
femme qu'il s'approche de nous , je 
croîs que je m'évanouirois de peur à 
sa vue. Sa figure est donc bien 
repoussante, demanda une autre voix. 
— Il s'en faut , mais il a la méchan¬ 
ceté de lucifer. — Avec les femmes , 
dit alors Mylord Caraway , j'ai re¬ 
marqué que presque tous ces fanfarons 
de profession «ont excessivement polis 



or 

b 


envers les hommes. Lancelot ^ qui n'é- 
loit point dn tout du nombre des per¬ 
sonnes désignées > irépignoit des pieds, 
rinçoit des dents , il brûloit de prou¬ 
ver à mylord Caraway qail Favoit 
très-mal jugé. C^étoit avec des eilorts 
pénibles qu^il maîtrisoit la colère prèle 
à le sulFoquer , mais il conserva assez 
de raison pour sentir qu^une nouvelle 
scène éleyeroif dix fois plus d^obstacle 
à Tenvie extrême qu’il a voit d’être intro¬ 
duit dans la maison de Mylord Caraway. 
il sut donc cgntenir son ressentiment, 
il s’élüignoit tristement lorsque le caffe- 
tier qui accouroit très-vite, les mains 
pleines de carafFes, le Heurla si rudement 
qu’il le fit chanceler. Le pauvre Waîter 
tomba, et brisa toute sa verrerie, Mylord 
Caraway sortit de nouveau de sa logo, 
et lut très-éionné de trouver encore 
rolïicier aux gardes dans le corridor , 
et occupé à essuyer ses bas et ses s oii- 
liers inondés de limonade et d’orircat. 

O 

Lancelot , dont le cœur étoit gonflé 



Je colère et d’indignation , ne fut pas 
fâché de pouvoir avec quelqu^apparence 
de justice décharger sa bile sur quel¬ 
qu’un. Les épithètes de mal - adroit p 
de sot , de butor , furent généreuse¬ 
ment prodiguées au malencontreux 
garçon de caîTé, Mylord Caravvay 

n’eut besoin de faire aucune question 
pour se mettre au courant. L’espèce de 
détresse où se trouvoit Lancelot, lui 
parut si plaisante qu’il fut rejoindre ses 
filles en éclatant de rire. 

C’est ici que l’on reconnoît le bon 
effet d’une adroite témérité. Lancelot 
ne perd pas un instant , il entre dans 

la loge._Nous sommes quittes niylord, 

dit-il^ en se présentant, car , convenez 
que l’offense que j’ai eu le malheur 
de faire à Madame , en montrant 

Fanny, étolt loin d’avoir l’acrimonie de 
celle qu’en ce moment je reçois de vous, 
("considérez ma piteuse apparence , et 
voyez s’il n’est pas cruel de rire de ma 

déconvenue. Mylord Caraway, avec les 
dehors d’an paysan , avoit l’éducation 




et Fusage d’un homme du monde ; la 
démarche de Tofiicier lui plut , il lui 
tendit la main. En peu de minutes ils 
eurent fait connoissance ^ et Lancelot 
resta le reste du spectacle avec'Mvlord 
Çaravvay et ses filles. 

Le rusé fils de Mylord comte Halifax 
eut la politique de n'^adresscr scs soins et 
ses complirnens qu'^aFanny, A peine eût- 

il Tairde remarquer Amélie, quine ccssoit 
de le regarder à travers son évantail. 

C® fut à Fanny que Lancelot donna 
la main pour la conduire à la voiture de 
Mylord Carravvay. En prenant congé 
de Taimable famille, il obtint la permis¬ 
sion de se présenter à rilôlel Cara way, 


situé Hill -Street ^ Berldey-square. 

Lancelot avoit trop d’amour-propre 
pour s’étre mépris sur les regards déro¬ 
bés d’Amélie; il y démêla autant d’in¬ 
térêt que de curiosité , et , dés ce mû* 
ment, il se promit de ne négliger aucun 
moyen* pour pouvoir arriver prompte¬ 
ment an cœur de Miss Gara v va y, 

K 5 



CHAPITRE XI L 


Mjlord Caravvay jouissoit d'une for¬ 
tune très-ordinaire ; son père , à sa mort, 
lui avoit laissé un bien excessivement 
grèvé , par sa grande économie , le fils 

du dissipateur étoit parvenu à liquider 

toutes ses dettes. Il sacrifia deux belles 
terres pour en avoir une libre de 

toute bj'poiîièque. Sa femme , 
épousa par amour, ne lui apporta qu*une 

Ibibîe dote , en sorte que la fortune de 
Mylord Caravvay se mon toit au plus 
à quinze cent ou deux mille livres 
sicrlings de revenu. Rarement le voyoit- 

on à Londres , où il avoit conservé , 
cependant , une assez belle maison. Il 

y étoit arrivé depuis fort peu de temps, 
quand il fit la première rencontre de 
Lancelot , et il comptoit en repartir au 
plus tard sous un mois. 

La mauvaise santé de Mylady 
Caravvay , ne lui permettant presque 
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pas de sortir , c’étoit ordinairement 

Mylord qui accompagnolt ses filles dans 
les lieux publics, la beauté ravissante d’A¬ 
mélie Tavoit fait remarquer au point qu^il 
n'y avoit pasun seul beau(i)qui ne con¬ 
nut Mylord Caraway et ses deux filles. 

Amélie, comme je viens de le dire, 
étoit d'une figure céleste ; une taille 

de nymphe ajoutolt à Tadmiration que 
causoit sa physionomie , mais , hélas ! la 
nature > qui s'étoit plu à lui prodiguer à 
l'exterieur ses plus précieuses faveurs, 
avoit été d'iiné avarice sordide pour les 
qualités intérieures. Elle n^en possédoit 
aucune : irnbue de tous les misérables 
petits défauts des jeunes filles coquettes, 
elle y joignoit ceux de la maturité. 

Jalouse jusqu'à la fureur , menteuse 
jusqu’à la fourberie, méchant jusqu'à 
ratrocité , dédaigneuse jusqu^à l'in¬ 
solence , fausse jusqu'à l'hipocrisie. 

Qui croirolt qu’un tel caractère put avoir 

. . . *1 ■!! ■ 

( î ) Ce sont les merleilleux de Londres* 






échapé à rœll pénétrant d’un père et 


d\ino mere «pii la cliérissoient égaleïneiit. 

Amélie po S'oii si loin l’art horrible de 

* 

la dissimulai ion ^ que ses parents et leurs 
amis la croYoient aussi douce que belle* 


P’anny sa sœur se trouvoit être exac-< 
tement son contraire sous tous les l’ap- 
ports. J’ai dit qu’elle étoit laide , et c’est 
la vérité , cependant , sa laideur n^avoit 
rien de repoussant ; ses. yeux eussent 
éfé .Ies plus beaux du monde si la pe¬ 
tite yér,ole ne lui av.oit rongé une parti 
de^ cils* • Ce Beau redoutable de la 
beauté , s’embloit s’être plu à graver un 
visage de la plus agréable forme , son 
teint étoit un peu brun , elle avoit beau¬ 
coup de couleurs, un peu trop foncés , 
sar bouche grande étoit garnie de super¬ 
bes dents elle n^avooit dans la taille ^ 

K 

ni dans la démarche, la majesté im¬ 
posante de sa sœur , mais , les grâces 
et la gentillesse paroissoient vouloir l’en 
dédommager. Voilà .pour, le physique 
de Miss.Fanny Carayvay* Son caractère 
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étoît doux , égal , complaisant. La 
docilité , Tamour , et le respect éloit 

la hase de sa conduite envers ses pa¬ 
rents. Sensible et généreuse , elle se 
cachoit pour distribuer ses bienfaits# 
Jamais elle ne s^étoit permis une mé¬ 
disance , meme envers ceux qui sem- 

Lloient vouloir la braver. Crédule jus- 
qu^à l^aveuglement , elle ne croyoit 
jamais le mal, son indulgence naturelle 
la portoit toujours à excuser les fautes 
dans autrui. Se croyant totalement dé¬ 
nuée de charmes , et persuadée que 
réléganceé claire la laideur, elle ne son- 
: geoit à sa toilette que pour satisfaire 
son inclina lion qui la portoit à être 
d’une excessive propreté. Ses vêtements 
I très - simples éloient d^une blancheur 
éblouissante , et contrastoient singuliè¬ 
rement avec ceux de sa sœur. Amélie 
dans son négligé perdoit aux yeux d’un 
homme délicat la motié de ses attraits, 
rien de plus révoltant que de voir une 

jeune personne porter un fichu sale , une 
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rote déchirée , des souliers en pantou» 
fies ^ des bas mal tirés , et des cheTCiix 
en désordres. Telle étoit Amélie chex 
elle, mais, aussi rien de plus recherché 
que son élégance, quand elle alloit dans, 
le monde, c^étoit le corps de Vénus 
couvert des habits de Junon. 

Amélie avoit trouvé le jeunne officier 
aux gardes très à son gré. Suivant sa 
coutume , elle avoit feint un air distrait 
à rintroductlon de Lancelot, mais , com¬ 
me il Tavoit très bien remarqué ,elle s^en 
étoit dédomagé- en le considérant à la 
dérobée , et le jeune homme n’avoit pas 
perdu au scrupuleux examen qu^elle en 

avoit fait. 

Lancelot profita de la permission qu'on 
lui avoit accordé dès le jour suivant. 
Mylady Carawry , le trouvant fort aima¬ 
ble , il put, sans indiscrétion , répéter 
souvent ses visites. Amélie tarda peu à 
s'appercevoir qu'elle en étoit l'objet ,ct , 
si sa sagacité ou son amour propre ne le 
lui eussent pas appris , Lancelot se seroiÈ 


ï 


y 
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volontiers chargé du soin de lever ses dou¬ 
tes à cet égard. A peine s’étoit-il écoulé 
quinze jours depuis Tépoque de leur 

connaissance, que les deux jeunes gens 

s^entendoient déjà parfaitement. Coup- 
dœil, signe de tête , mouvement des lè¬ 
vres , tous ces petits langages des amans 
leur étoient devenu familiers , et Lance¬ 
lot n’at tendoit qu’une occasion favora¬ 
ble pour s'expliquer plus clairement. 

Fannj s’etoit apperçu du manège peu 
séant de sa sœur; la crainte de lui faire de 

la peine Tavoit empêché de lui laisser 

connoître qu’elle le devinoit ; cependant, 

remarquant que chaque jour l’intelligence 

des jeunes gens devenoit plus forte , elle 

osa faire quelques . répresentâtions à 

Amélie; elles furent reçues avec beaucoup 

d’humeur. On prétendit que la jalousie 
rendoit injuste, et que Ton ne trouvait 
mal les soins de Lancelot que parce qu’il 
les adressoit à une autre. Fanny fut plus 
affligée que piquée du discours choquant 

de sa sœur. Un reproche non mérité n’af- 
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fecte que left petits esprits, P’ahny vit clai- 
rementqu’Amélie étoit subjuguée, et qu’il 
falloit s^exposer au progrès du mal, où le 

couper dans sa racine. Pour user de ce 
dernier moyen , il étoit nécessaire de 
communiquer à Mylord et à Mylady 
Caravvay l’état des clioses; cette voye 

étoit sûre, mais, "elle entraîneroit des 
chagrins à Amélie, et Fannyraimoit trop 

pour ne pas , s^il étoit possible , les 
lui évi ter. 

Elle chercha à sçavoir si le jeune 
homme avoil assez de fortune pour assu* 
rer un état à sa sœur. Il s’étoit dit le fils 
cadet du Comte Halifax. Mylord Cara- 
vvay n’ignoroit pas que ce vieux seigneur 
avoit deux fils, mais, n^ayant aucune 
vue sur Lancelot, il ne s’informait pas 
de l’état de ses affaires pécuniaires. 
Fanny fit quelques questions indirectes â 
ce sujet. L^oflPîcier aux gardes, incapable 
de mentir, dit tout bonnement qu^^il 
ïi^anroit que sa légitime , attendu que 
son frère possédoit seul les bonnes grâces 

du 
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du yjeux papa. Cette explicalion n^étoit 
encourageante pour aucune des deux 
sœurs ; Amélie aimoit trop 1 ^argent pour 
ne pas apprendre avec dépit rjrie son 
amant n^étoitqu^un pauvre cadet disgra¬ 
cié J et , Fanny s\affligea de ne pas trou¬ 
ver dans rhomme que sa sœur aimoit les 
moyens de la rendre heureuse. 

L^aveutrès sincère de Lancelot refroi¬ 
dit un peu le tendre penchant d’Amélie ; 
il s’en apperçut j et comme ill’airnoit de 
très bonne-foi, il en fut au désespoir. 
Il devenoit plus que temps de la voir 
seule. Il idy a voit qu une conversation 

qui pût réchauffer ce cœur prêt à se 
glacer. 

Lancelot eût la bonne fortune do se 


présenter une matinée que Fanny a voit 
choisie pour aller avec son père à une 


exhll)ition de peinture. Amélie n’avoitpas 


voulut les suivre ; devant être le jour sui¬ 


vant d un bal, il devenoit très important 
de s occuper essentiellement de sa parure, 


Mylady Caraway, suivant son usage, res- 

1 . 



la dans sa chambre ju; 3 ^r|l^A l’heure du 
dîner. Il étoit deux heures quand Lancelot 

se présenta. Son intime liaison avec 
Mylord Caraway ne permit pas qu’on 
rempècliat d’entrer. Il monta au salon de 
compagnie, n’y trouvant personne , il 
descendit au parloir , même solitude, 
il hazarde de frapper à la porte des 
jeunes Miss ; une voix, qui va au cœur 
de Lancelot, l’invite à entrer, il ouvre, et 
trouve la belle Amélie enterrée dans une 
énorme quantité de cluiFons. Ne comp¬ 
tant sur aucune visite , elle étoit restée 
dans un très-grand négligé. Lancelot, 

frappé de l’excès de niai - propreté qni 
régnoil autour d’elle fit un pas en arrière: 
ce mouveruent n^’échappa pas à Amélie 
et elle en devina facilement le motif. Sou 
humeur s’en accrut.-En vérité, Mon¬ 

sieur, Montagu, dit-elle en faisant une 
grimace qui dépara beaucoup sa jolie 
bouche , il est intolérable de venir min- 
porluner jusques dans mon cabinet de 
retraite. Jignorois , Miss^ que vous 
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! /lissiez en ce moment si serieusemenî oc*- 
cupée.Mille pardons de mon indiscrétion, 
je me retire. A mélie vit le mécontente¬ 
ment de Lancelot^ et, craignant de 
perdre un adorateur , le rappella du ton 
mignard dont elle se servoit pour effacer 

ses torts, quand elle en avoit eû. Le 
jeune homme se rapprocha , elle lui ten¬ 
dit la main, et la paix fut faite. 

Lancelot profita de la circonstance 
pour savoir les raisons de la cruelle ré** 
serve qu^on observoit vis-à-vis de lui 

depuis quelques jours.— Sur ma parole. 
Monsieur Montagu je ne sais ce que 
vous voulez dire de la réserve, mais, 

en vérité, je n’en ai pas davantage que 

piar le passé. —Nier, n’est pas convaincre ; 
tenez IVliss A rnélie ; en ce moment 
même vos beaux yeux sont froids , 
indifférents. — Mais, vous êtes fou, quand 
donc les avez^voiis vu vous exprimer 
d’autre sentiment ?-Toujours, de¬ 

puis le jour fortuné où j’eus le bonheur 
de vous faire ma cour. D’honneur, 


1 
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©n croîroit que je vous ai fait les plus 
tendres aveux ^ et que j’ai jugé à propos 
de me rétracter. — On croiroit la vérité. 
— Miséricorde ! quel excès d’amour- 
propre ^—Avez-vous oublié, charmante 
Amélie, ces signes flatteurs d’intelligen¬ 
ces que i’entendois si bien, les délicieux 

serrements de mains qui me transpor- 

* 

loient de volupté ? Amélie rougit, et ne 
répondit rien.'“Ne vous souvenez-vous 
plus, fille céleste, de ce baiser!... Amélie 
se leva. — Quelle extravagance de réca¬ 
pituler avec emphase toutes ces misères ? 
tenez > Monsieur Montagu , vous feriez 
bien mieux de m’aider dans le choix d’un 
bonnet, ne trouvez-vous pas celui-ci 
admirable ? Sans doute , c[iiand il 
sera placé ; car , alors , il s’embeiiira de 
vos chai nies. —Ce compliment est flat¬ 
teur , mais ii ne me lire pas d’embarras. 
Je ne sais à quel couleur me fixer. 
Pour mon compte, je jirendrois le bleu. 

-Pourquoi ?— Celte couleur annonce 

la constance. — Il seroit plus convenant 
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vous de vous en tenir au vert, —• 
L^espérance ^ rien que de Tespérance. 
“•Croyez-vous donc être assez sûr de 
votre fait pour laisserai! loin Tespérance ? 
Il ne tient qu'à vous que cela soit, 

dites que vous m'aimez. Je ne sais, 
Monsieur Lancelot, si je le penserai 
jamais, mais je puis vous assurer que 
celui qui me demandera un pareil aveu 
d*une manière si leste n'aura pas à s'en 


féliciter. L'air sérieux d'Amélie interdit 
Lancelot, il se jetta à ses genoux pour ob¬ 
tenir son pardon. Après quelques instan¬ 
tes prières, Miss Caravvay donna sa main 
il Montagu en signe de raccommode- 
luent , et ils se quittèrent les meilleurs 
amis du monde. 


En rentrant chez lui , Lancelot reçut 

O 

un paquet cacheté de noir. — Bravo, s'é- 

: cria le méchant garnement, le vieux a 
! enfin pris son parti , et on va m'annon¬ 
cer qu'avec ce qu'il lui à plu de me lais- 

s n’ je puis payer deux boles de punch. 
Tout en parlant entre ses dents, il ou- 

L 
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yrlt la lettre de son frère. Il ne sera pas 
déplacé de la meure sous les yeux du 
lecteur. Elle fera connoître le caractère 
franc et désintéressé du nouveau comte 
Halifax. 

[ 

I-iETTiiE Auguste, 
à Lancelot} son frère, 

« Nous venons de faire ^ mon cher 
Lancelot , une perte irréparable. Notre 
respectable père est mort il y a une 

semaine* Il m’aroit prévenu qu’on ne 

troüveroit point de testament ; il s’est 
contenté de rne faire part de ses inten¬ 
tions, relativement aux récompenses dues 

à scs fidèles et anciens serviteurs. Je n’en- 

■■ 

Irerai dans,aucun détail à ce sujet, persua¬ 
dé que c’en seroitun d’ennui pour vous. 
Il m’a laissé le maître d’agir avec vous 
comme je le présumerois convenable. 
Voici, mon frère, les différentes propo¬ 
sitions que je crois devoir vous faire ; 
votre choix quoiqu’il soit , aura mon 
approbation. 

a Desircir-vous toujours acheter la ma-* 
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jorlté dont il a été question dans votre 
dernier voj/^agc ici ? rendez-vous chez 
monsieur lîarborougk banquier dean- 
stréct, il vous remettra, sur votre reçu, 
la somme que vous lui demanderez ; 
préférez-vous quitter tout-à-fait le servi¬ 
ce, et vivre indépendant. Vous le pou¬ 
vez avec trois milles livres sterlings de 
revenu ? Cette rente, dont monsieur 
Flov verden homme de loi demeurant 
VVaillng-strcot dans la cité , vous remet¬ 
tra le contrat quand vous voudrez pren¬ 
dre la peine d^y passer, cette rente , dis- 
je, est hypothéquée sur tous les biens 
que m^’a laissé mon père. 

« S^ll vous sembloit préférable d’habltev 
la campagne , vous êtes le maître de vous 
fixer dans celle des terres qui vous plaira la 

mieux, et le jour que vous manifesterez 
Fobjet de votre choix , la terre deviendra 

votre propriété. Il ne me reste plus qu^à 
vous offrir de vouloir vous réunir à inoi- 
Alors,en bons frères, nous partagerons 
notre fortune comme nos peines et nbs 
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plaisirs , c’est le vœu de votre sincère 
ami, » 

Auguste HaliAix. 

— C'^est pourtant un bon enfant qu’Au- 
guste , dit Lancelot en reployant la 
lfc\ttre il pense et agit noblement. C^est 
dommage que je ne puisse Taimcr. Il 
m'est réellement impossible de Ini par¬ 
donner le bonheur qu'il a d'étre mon 
aînéi D'ailleurs , Je porte dans mon cœur 

un levain de ressentiment coatie lui. 
Sans son amour pour Olympia, peut- 

être serois-je parvenu à m'en faire aimer?. 
...Et que m'importe aujourd'hui leur 
amour, ou leur indifférence ? ne suis-je 

pas l'ardent admirateur d'Amélie Gara- 
vvay qui me.témoigne plus qu'un tendre 
intérêt ? oui , mais, elle est coquette, et 
je la crois capricieuse. Elle n'est véritable¬ 
ment propre qir à faire une maîtresse ; 
une épouse doit-êire d’un caractère égal* 

Elle doit-être.ma foi ! telle qu^'Olym- 

pia» Me voilà assez riche , grâce à la 
générosité de mon frère ; pour faire un 
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bon choix. et pourquoi me marier? 

quelle folie de me donner des chaînes. 
L'hj'men est Tépouvantail de la joie et 
du bonhvmr ; je ne veux rien avoir a dé¬ 
mêler avec lui ; c'est un parti pris. Ma 
belle Amélie, me voulez-vous pour 

amant ^ je rais à vos ordres ? mais , s'il 
vous faut un mari je vous baise bien 
humblement les mains ; ce n'est pas à 
moi qu'est réservé cet honneur. 

Tel fut le soliloque qui suivit la 
loclure de la lettre d'Auguste. 


C H A P I T Pt E XIII. 

De quelle opinion est mon père 
sur le compte de IVÎonsieur Montagu, 
demandoît Fanny à Mvlord Garavvay 
en se rendant a rexhibîtion de peinture? 
*— C'est un homme aimable dont la 


S'il faisoit la cour 


franchise me plaît.- 

à rna sœur, J a lui accorderiez-vous?’ 

Sans difficulté , s'il a de la fortune. 

—’^-Jcla lui refu- 


Et s'il n'en a pas. 


scrois. 


Et si raniour s'étoit glissé 
dans leur cœur? Il fini droit que l’un 


? 
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et l’a(ure en fassent le sacrifice à L 
raison, —~ Croyez-vous ce sacrifice s 

facile ? ~ A quoi bon tous ces détours 
au fait, Farmy ^ quel est le but d 
cette conversation?-‘De connoîtro vo 


sentinients , afin de prévenir Amélie 
de son danger. — Quelle remarque 
avez»vous donc faite ? — Que Lancelo 
et ma sœur s’aiment , et , d’après les 
réponses de Montagu » je le crois plus 
favorisé de la nature que delà fortune. 
Cela suffit , j’agirai d’après ces ren¬ 
seignements. 

Le lendemain de l’arrivée de la lettre 

d’Auguste, Lancelot se rendit chez l’hom¬ 
me de loi Fiovverdeii il en rapporta le 
contrat qui le mettoit en possession de 
trois mille livres sterlings de rente; il 
devoit instruire son frère du choix qu’il 
avoitfalt,il lui écrivit, et termina sa 
lettre par de légers remerciements. 

Il étoit tard quand il eut fini toutes ses 
affaires, il se rappela le bal pour lequel 

Amélie a voit tant fait de préparatifs. Sans 
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jperdre de temps il se fit habiller ^ et se 

rendit où il savoit trouver sa maîtresse. 

Comme on ignoroit encore la monde son 

père à Londres , il pouvoit se présenter à 
une fête sans s’exposer au blâme. 

En entrant dans la salle, il apperçut miss 

Caravvay entourée d’unessain d’élégants. 
Elle étoit d’une gaieté qui l’embellissoit. 
Fier des sentiments qu’il se flattoitde lui 
avoir inspirés, il s’en approcha avec cet 
air libre et satisfait que donne la certi¬ 
tude d’être bien reçu. Amélie le salua 

O 

comme elle l’auroit put faire lors de 
leur première entrevue* Lancelot lui 
adressa un compliment agréable , et ^ 
au lieu de lui répondre , elle se mit à 
cliuchotter bas avec un jeune homme 
qui lui tenoit la main. Miss Caravvay 
est-elle engagée pour la première contre¬ 
danse ^ demanda Lancelot, déjà piqué 
de la singulière réception qu’on lui 
avoit faite? — Vous voyez , monsieur 
Montagu , que je vais danser avec mylord 

Inverness , montrant le jeune homme 
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qui a voit toujours su main dans le 
siennes. — Et, après mylord Invcrness , 

puis-je esperer (Eèlro agrée ? _ah ! mon 

dieu , înonsienr Montagu je suis réelle¬ 
ment fTicliée de vous refLiscr , mais , 
j'ai promis à tant de cavaliers que je 

doute quhl me soit possible aujourd'hui 

de remplir tous mes engagements. Lan¬ 
celot, outré de s'être exposer à i’iiumi- 
lîation publique qu'il venoit d'essuj^er, 

sortit du bal aussi-tol: , et rentra chez 
lui , en jurant de se vengoîr des airs 
insolents d'Amélie. 

Blylord inveniess ne lui étoit pas in¬ 
connu de nom , du moins , un de ses 
camarades a voit eu une affaire d'honneur 
avec lui ? et , même , ne croyoit pas 
devoir faire l'éloge de sa bravoure. L'é 
tourdi prit son texte de là , il savci 
dans quel caffé alloit tous les jours 
Invcrness ( ccossois de naissance ). îl 
sy rendit le lendemain , le fat lord y 

étoit ; il se place à ses côtés ^ et le plai- 

sanie sur sa bonne fortune de la veille. 

Inyerness 


K» 
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Inveniess ne démêla pas sur le champ 
le ion ironicjue de Lancelot ^ et reçut 
ses sarcasmes comme des compliments* 
— C'est dommage, dit Montagu , que 
la petite Amélie trouve le plus doux 
plaisir à se moquer de ses adorateurs ; 
car, elle est jolie , et on pourroit lui 
sacrifier quelques instants. II en est 
dit Inverness en se rengorgeant , qui 

sont à couverts de ses railleries', par 
le vif intérêt qu’ils lui inspirent* — 
Ne le croyez pas , plus elle leur fait 
politesse , et, moins elle les ménage , 
par exemple , hier elle s’est, m’a-t-elle 
dit ce matin , singulièremeüjt amusé à 
mistifier un jeune sot qui se flattoit: de 

lui avoir plû ; l’écossais rougit beaucoup* 
—^Vous pourriez me dire son nom j 

ajouta encore Lancelot, car je ne crois 
pas me tromper en disant que je vous 
ai vu hier près de miss Amélie CaraVvay* 
Sans doute , vous aurez pu remarquer 
le malheureux objet dont elle publie, 
aujourd’hui l’imbécille crédulité? Inver- 

Tomo /. M 



ness répondit, en balbnilant, qu^il avoit 
donné très-peu d’altenüon aux actions 
de miss Caravvay. Continuer eut été 
battre un ennemi à terre, aussi Lancelot 
«n resta là. 

■■ H 

Le soir, il fut chez mylady Caravvay 
il trouva la mère et les deux filles. 
Amélie continua à prendre ses grands 
airs, et chercha à exciter la jalousie de 
Lancelot, en faisant Reloge à outrance 

des jeunes seigneurs qu^elle avoit vu au 
bal. —— J^en quitte un à l’instant, dit 
Montagu , qui m^'a assuré s’être ennuyé 

à périr à cette assemblée ; et tenez miss, 
e’èst ce lord écossols avec qui vous alliez 
danser quand j'^arrivai. Je ne crois 
pas , reprit Amélie que vous l’ayez vu 
assez longtems pour le reconnoître , et, 

très certainenuent, vous êtes dans l’er-^ 
reur, et prenez l’un pour l’autre.-^^Je 
TOUS proteste, miss Caravvay, qu’il n^'y 
a la-dedans nulle espèce de méprise ;; 
je parle de mylord Inverne5S, et c^esten 

présence de trente personnes quhl vient 
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do dire que le bal de mistress Delamere 

lui avoit causé des vapeurs ; il a même 
été assez injuste pour assurer qu^il ne s’y 

étoit pas trouvé une seule femme qui 
valut la peine de lui adresser un compli¬ 
ment. J'ai eu beau lui représenter qu'il 
étoit inoui de parler ainsi d’une société 
où la belle Amélie Caravvay sc Irouvoii, 
il n'a jamais voulu se dédire , et je l’ai 
laissé contiuuaT^t de déplorer le malheur 
de ne pouvoir rencontrer de jolies per¬ 
sonnes. — Cet écossais , répondit Fanny 
en riant, a apporté de bien mauvais 

yeux en Angleterre. — Ainsi ^ dit alors 
mylady Caraway ^ il n'a fait aucune 

attention à Amélie ? je le suppose, 
répondit Lancelot ^ Amélie fixa ce der¬ 
nier d'un air outré, et dit avec beau¬ 
coup d’iîurneur, il faut-être bien mal¬ 
honnête pour rendre une aussi misérable 
conversation. Pardon miss, je n'ai 
pas crû que l'opinion de mylord Inverness 
put en rien vous intéresser. — Certaine- 

mez;t, elle m'est touL-à-fait indifférente ^ 
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et , en général ^ je fais très peu de cas de 
celle des hommes j elle r/est jamais fondé 
sur la raison ^ et, d^aillcurs , elle est aussi 
mobile que les vagues de la mer* 

On proposa d’aller au VVaux-hall* 
inylord Caraway^ qui venoit de rentrer^ 

consentit à y accompagner ses filles* 
Lancelot fut en quatrième ; il donnoit 
le bras à A.niélie quand milord Inverness 
passa avec deux autres jeunes gens. Il 
saina miss Caraway très froidement > ce 
fut pour elle une conviction de ce qu’a- 

voit dit Lancelot.— II ne vous a sûrement 
pas reconnu, dit méchamment Montagu ? 
— Cela m’est fort égal, répondit Amélie 
avec un dépit visible. “ Je le croîs , saÎN 
il un peu danser ? il me paroit d’une 
taille avantageuse pour cet agréable 
exercice.— ai fait si peu d’attention 

que je ne saurois vous le dire posiüve- 
nient. Apres quelques tours , deux cava¬ 
liers vinrent joindre raylord Caraway ; 
l’un étoit le fils cadet du duc de Salisbury,. 


il arrivoit de scs voyages 


et avoit été 
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présenté la veille au père d Amélie pai? 
monsieur Spencer, le même gentil-hom¬ 
me qui Ta voit accompagné à v vaux-hall. 
Le jeune Salisburj étoit d’une figure 
charmante, Amélie savoit par son père 
que, quoiqu’étant cadet, il possédoît 
une jolie fortune qui lui avoit été légué 

par sa grand’mère maternelle j dès-lors 
louterartillerle de la coquetterie fut bra¬ 
qué contre le nouveau débarqué. Lance¬ 
lot et mjlord Inverness furent absolument 
mis de côté , et tous les regards langou¬ 
reux et les douces paroles s’adressèrent 
à monsieur Salisburj. Lancelot fut plus 
outré qu’étonné de cette conduite d’Amé¬ 
lie , il l’avoit jugée la veille , et son 
amour s'étoît singulièrement léfroidi j 

cependant j on ne pardonne que difficile¬ 
ment à ceux qui nous humilient ; il falloit 

une petite vengeance à Lancelot, la 
circonstance la lui procura. 

Le grand deuil que Montagu avoit 
commandé lui fut apporté le jour suivant; 

sa nouvelle fortune lui permettant craug- 
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menter son train de maison , il acheta une 

voiture et des chevaux. Tout fut analogue 
au moment , c’esl-à-dire gens^ bêtes , et 
voiture furent drappcs, et , annoncèrent 

plutôt ie deuil d^un élégant héritier que 
celui d^in tendre fils douloureusement 
affecté de la mort de son pere. Dans 
ce nouvel attirail, lise rendit à liigk-park, 
presque sûr d^ rencontrer les deux sœurs 
qui passoient peu de jours sans y aller. 
Son espérance ne fut pas trompée. wSon 
carosse roula tout près de celui de milord 
Caravvay; il salua les dames d’un air 

négligé.- C’e&t monsieur Montagu , 

dit Fannj avec surprise V-impossible, 

répliqua Amélie. --Je protesLc que c’est 

Lancelot , reprit Fanny. Amélie se préci¬ 
pita hors de la portière, et reconnut le 

domestique de Montagu. Elle se prépa- 
roit à l’appeller , mais , Lancelot n’^avoit 

fait qu’un acte d’apparition; il étoit retour¬ 
né à Londres. Le soir il se. fit conduire 
chez myladj Caravvay. Il y avoit plu- 
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^ sieurs personnels ^ et nornément messieurs^ 
Salisbury et Spencer mylord Caravvay 
étoit sorti ; mylady s’informa si Montagu 

avoit perdu quelc[ucs proches parents^ 

- Seulement le comte Halifax mon 

pore. ~ Doit-on vous saluer comme un 
héritier, demanda mylady? “—Je me 
trouve aujourd’hui plus riche qu’hier de 
trois mille livres sterlings de revenu. — 
Je vous en. fait mon compliment. —“ Jo 

les reçois, Mylady, comme une preuve 
des bontés dont vous voulez bien ni ho¬ 
norer* Nous avons eu le plaisir de 

vous voir ce malin à Higk-park, dit 
Amélie d’un ton caressant , mais vous 

y 

n’avez pas daigné vous arrêter. Je n’a: 
pas eu le bonheur de vous appercevoir, 
répondit-il d’un air tout-à-faitlibre, puis, 
prenant ,61 baisant la main de Fanny.— 
Puis-je espérer que vous pardonnerez 
mon innattention en faveur des affaires 
de tout genre dont je suis accablé depuis- 
hier ; il semble que l’on me eroye dix 
corps f voilà ceni invitations que je reçois^ 
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on me poursuit jusques cliez mes amî^. 
Dans Tinslant lorsque je descendois à 
votre porte un homme m ’a remis ce petit 
mot de la duchesse Davvood ; elle veut, 

elle exige absolument que j^aille la trouver 
à Topera , cela me contrarie d’autant plus 
que je nVétois proposé de passer la soirée 
ici, et j^avois le projet de gagner plus 
d’une partie d’échec à Mylady. Mais, je 
dois sacrifier mes plaisirs aux devoirs. Le 
duc Davvood est mon allié , et son aima¬ 
ble femme me comble de bontés c’est 
avec regret que je me sauve. Yeuillez, 
Mylady , recevoir l’hommage de mon 
respect. Lancelot saluaAmélie et sa sœur 
d’une manière alFectée, fit une légère ré¬ 
vérence aux hommes, et sortit. 

Qui ne jugeroit Lacelot que d’apres 
sa conduite dans cotte visite le prea- 
droit pour le plus insupportable fat, 
et se Iromperoit? Il avoit une infinité 
de défauts , mais ^ il n’avoit pas celui 
qu’il s’eloit efforce d’imiler dans la 
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seule vue de mortifier la capricieuse 
Amélie , et, certes , il réussit et par 
de-la ses souhaits. 

La nouvelle fortune de Lancelot fit 
Lien regretter à Amélie de n*avoir pas 
mieux su conserver la bonne opinion 
qu’il avoitpris d’elle ne le croyant, com^ 
me il le lui avoit assuré lul-mérnc ; qu’un 
cadet sans fortune ni espérance , elle 
avoit cessé de desirer sa conquête, 
et se repentant en quelque sorte de 
I espèce d^encouragement tacite qu’elle 
avoit donné à l’attachement qu’il lui 
inarquoit , elle s’étoit proiïiis de le 
recevoir si froidement qu’il serolt forcé 
de se retirer. Le lord écossais lui 
avoit paru propre à remplir la place de 
iWontagu, mais, ce que celui-ci lui avoit 
fait dire, et plus encore l’air sérieux 
d’Inveiness à vvaux-hall , furent cause 
qu’elle fit au jeune Salisbury le plus 
i déduisant accueil, niais, apprendre que 
Liancelot, qui n’avoit contre lui que le 
I manque de lortune se trouve être plus 



riche que les deux autres > et, que par 
sa faute , il s’est éloigné d'elle , c’étoit 
de quoi égarer une léte moins bonne 
que celle d’Amélie. C’est dans les grands 
événements que les caractères fermes 

se prononcent. Lancelot, s’il n’est entiè¬ 
rement guéri , pensa-t*elle , me revien¬ 
dra, et ce sera à la jalousie que je de¬ 
vrai son retour ; Salisbury est digne par 

ses agréments de lui être opposé comme 
rival, au pis aller, si Montagune revient 

pas, je m’en tiendrai à Salisburj ; on 
pourroit faire Un plus mauvais choix. 

Fanny , à qui tous ces manèges de 
coquetterie étoient absolument étran¬ 
gers, ne concevoit pas pourquoi sa sœur 
faisoit alternativement bonne et mauvaise 
raine à Montagu. Ses observations à ce 

sujet la firent presque repentir de l’oii- 
verture qu’elle avoit faite à rnylord 
Caravvay ; il étoit bien inutile , pensa- 
t-elle , d’éveiller les soupçons de mon 
père sur une inclination qui , suivant 

les apparences actuelles , n’exiotc pas. 
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Les affaires qui avoient appelé milord 
aravvaj* ci Londres le forcèrent à y 
rolonger son séjour beaucoup au-delà 
U temps qu’il s’étoit proposé d’y rester, 
retard ne^ fit de la peine à personej 

y lady Caravvay, se trouvant a portée 
e consulter des gens ele l^art , éprou- 

oit un mieux sensible dans sa santé ; 

. niélie ^ qui se flattoit que sa beauté 
croit pour elle une source de fortune, 
toit bien plus certaine de fixer les rc- 
a rds d’un homme opulent dans la ca- 
itale, et Fanny , la douce la modeste , 
aimable Fanny^ qui n’étoit heureuse que 

U bonheur des autres , se réjouissoit 
e voir sa mère moins aouffrantè , et 

a sœur plus satisfaite. 


CHAPITRE XIV. 

Quand la grande douleur d’Auguste 
t un peu calmée il quitte Mrddle-Hill, 
t retourne à Halifax-Hall, avant de 

rendie congé de Mylord Ennampor, 
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il Inl fit promettre do ne plus parler 
à Olympia du mariage pour lequel elle 
sembloit avoir un éloignement décidé, 
Mylord fixa Auguste d^iii air inquiet 
—Le nouveau Comte Halifax ne pen 
seroit“il pas comme JMylord Montagu 
—~ Juste ciel ! qu’osez-vous présumer 
s’écria Auguste, Qui moi / je cesseroi 
de considérer votre alliance comme 1 
plus grand bonheur ; vous ne le croye 
pas , non, Mylord , vous ue pouve^ 
avoir de moi une si mauvaise opinion 
Pardon, mon cher ami je sens qu 

inori doute seroit une ofifense , mais 
aussi , pourquoi me prescrire le silène 
vis-a-vis d’Olympia ? Je conçois que 1 

décence ne permet pas de s’occuper d 
i’hymen dans un moment aussi triste 
mais , pour ne pas le conclure sur 1 
champ, ce ne doit pas être une raiso 
de n’en pas parler.-N’avez-vous don 

pas remarqué le funeste eflfet que l’ap 
proche de notre union a produit su 

votre aimable fille ? Enfance 
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Hion ami. Si je n’avois pas le bonlieui* 

de lui plaire , et, si elle en aimait un 
autre. :- Allez vous dire , comme 

, ' f 

mon pauvre ami , qu’Oljrmpia a de 
l'inclination ppur votre frère?——Je ne 
dis pas cela ^ mais, enfin , si la chose 
avoit lieu. , -_ Impossible. _ Suppo- 

f, 

sons-le. - Elle me feroit mourir de 

J 

chagrin , car , il est affreux pour moi de 
lui en causer. — Qui vous obllgeroit 

à yous refuser à ses désirs. _ Ce qui 
m’y ohligeroit, Auguste. Tout, ma pa¬ 
role donnée à votre père, à vous.- 

Quant à moi, je vous en affranchis.__ 

Mon ami expira en exigant de moi un 
serment que, la mort l’ernpêclia de ma¬ 
nifester , è’iétoit, n^en , doutez pas^ celui 

f 

de ^ ne jamais consentir à Tunion de 
iLancelot et d’Olympia. —— L’inten'* 
tion de mon père nous est inconnue, 
et puis , vous ffavez pas juré. . . . 

Je veux avec vous , Angust^, que 
ma parole ne soit nullement engagée 

Tome /• 3N 



( i4G ) 

sur'ce point, il me reste des raisons 

qui. ne céderont à aucune des vôtres, 
\'otre frère ne sera jamais mon gendre de 
înon consentement. Son caractère léger’, 

son humeur caustique , et, surtout ses 
principes immoraux m’en ont éloigné 
pour la vie. Je me suis formé Tidée du 
plus grand bonheur à vous voir Tépoux 
de mon Olympia , ainsi , Auguste , si 
vous avez de Tamitié pour moi, et, si 

ma fille vous est toujours chère , au 
nom du ciel ! ne retirez pas votre parole, 
et promettez-nioi de revenir bientôt. 
Olympia vous estime , croyez Auguste 
que c’est une excellente fille, et, qu’elle 

fera votre éternelle félicité._Ah / ne 

me sollicitez pas pour une chose que je 

dosire au-delà de l^expression. C’en 
est assez , Auguste, je suis contant ^ 
nous serons tous heureux / ainsi se 

séparèrent deux hommes vraiment 

J 

cstiiiiabiés. 

f w 

En ûrrivant à Halifax-Hall , le nou¬ 
veau Comte trouva que Williamson 



s’étoît parfaitement acquitté de tout ce 
qui lui avoit été prescrit. 

Le même jour Auguste s’occupa des 
intérêts de son frère , et fit les dispositi¬ 
ons dont on a vu l’eifei dans les ch a pi- 
très douze et treize. Satisfait d’avoir 
rempli ce que son bon et généreux 
cœur lui fesoit regarder comme un devoir 
sacré , il voulut connoître l’état des vas¬ 
saux de son père ; jamais le défunt Comte 
ne lui avoit permis de s’immiscer 
dans ce qui concernoit ses domaines. 
Williamson étoit son homme de confi¬ 
ance , c’est-à-dire ^ qa’il le cliargeoit 
d^executer ses volontés, car, s’il y eut 
ajouté, ou diminué, il auroit été renvoyé 

h 

sur-le-champ ; sans être excessivement 
dur envers ses redevanciers , le vieux 
comte Halifax en étoit autant craint que 


peu aimé , il ne fesoit ni d’injustice ni de 


grâce. Celui qui lui de voit obtenoit bien 
difficilement un court délai pour le sa¬ 
tisfaire, il n’étoit pas avare ; et, pourtant, 
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h 

on né lui voyoit jamais faire un acte dé 
générosité. Il payoit bien les ouvriers, mais 
ils ïVobtenoient aucune gratification. Si 
dans ses promenades il rencontroit des 
paysans, il exigoit qu’il se prosternassent^, 
et à peine leur faisoit-il un si£:ne de téta. 

O 

Auguste observa une toute autre con-* 
duitc. Après s^être fait rendre compte par 
Williamson de la faculté de chaque fermi¬ 
er , il se rendit chez eux avec rhomme 
d^aiFaire. Ceku qu^il vit aisé ne reçut de: 
lui que des politesses, le malheureux ob- 
tiîit une diminution, en proportion de ses 
infortunes, à plusieurs il remit une année 
et plus. Enfin, sa tournée le fit couvrir de 
bénédictions; eii retournant au château, il 

J 

trouva que sa promenade lui ayoit faille 
plus grand bien ; adoucir les maux de son 
semblable est un baume bienfaisant pour 
les coeurs bons et sensibles. 

Auguste passa les six mois qui suivi¬ 
rent la mort de son père sans voir d’autre 

& 

société que le vieux Ministre Hbaerdine, 
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et son estimable famille. Milord Enna-» 

moor le visita quelque fois, mais , la dé¬ 
cence ne lui permis pas de sc faire accom¬ 
pagner par sa fille. Dans la crainte de dé- 

p' 

longeoit le temps de sa retraite cependant, 
il fut forcé de céder aux instances de 


aire à OlyïTipia le çomte Halifax pro 


Milord Ennarnoor, et se rendit à Middle- 

Hill. 

Olympia raccueillit avec beaucoup de 
politesse , mais , il était facile de remar¬ 
quer dans ses manières un embarras, une 
gène qui ne lui étoit pas naturelle. 
Mylord Ennarnoor, sans égard aux priè¬ 
res que lui avoitfait Auguste, entama 

brusquement Tarticle délicat d>i maria ge 

■. / 

projette. -J'ai désir et besoin , dit-il 

d^aller à Londres, mais, jai fait vœu de ne 

.. 

quitter le York-Sliire qu'àprés ayoir bonis 

•v 

ensernble ma fille et .mon gendre. 
Olympia et Auguste ne répondirent pas; 
la pretniére éprouva dans tout le 

corps ua tremblement visible. Halifax, qui 

h ■■ ■ 

la fixoit, vife son aeitation avec une extrême 
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douleur. Milord , tout à son objet, ne 
s’apperçut ni de l’état de souflfrance 

d’01jnipia,ni des inquiétudes d’Augute, 
et continua.— Allons, mes enfants, fi¬ 
xons aujourd’hui ce jour fortuné, par 

exemple dans deux semaines. __ Vous 

voulez donc assassiner votre fille , s’écria 
A uguste en se levant, et se précipitant pour 
sontenir !a jeune personne, qui en ce mo¬ 
ment tomboit de son siège. Il la retint dans 
ses bras, et la posa doucement sur un so- 
plia. L’exclamation d’Auguste attira l’at¬ 
tention de Mylord Ennamoor sur sa fille, 
il frémit, et se frappa le front. — Mal¬ 
heureux que je suis, murmuroit-il tout 
bas ! Je lui ai donné la mort; puis se met¬ 
tant à genoux devant elle, il la supplioit de 
lui pardonner. _. Ouvre les yeux mon 
Olympia , regarde ton père , Üon'àmi, qui 
ne veut et ne desire que ton bonheur ; ne 


parlons plus de cétte uftioW , puisque toù 
cœur y répugne ; pauvre Aügüsie qia’il 
devoitsouüHr et de Kétat d’Olympia et dû' 
enre des excuses que lui lesoit son père 


b 


if 
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__ Ma fille , ma chère fille , reviens à 

toi, jette encore un regard sur Tauteur 
de tes jours , il te jure que jamais il ne te 
parlera en faveur du comte Halifax , et, 
quoi([u^ille chérisse aussi tendrement que 
s’il étoit son fils, il renonce dès ce mo¬ 
ment à son alliance , si tu l’exiges , mais , 
de ton coté, promets-moi de ne penser 
de ta vie à devenir l'épouse de son frère ? 
Quand m y lord Ennamoor articula ces der¬ 
niers mots, Olympia ayoit ouvert les 
yeux, en une minute ses joues furent 
couvertes de larmes. Auguste rentroit 
suivi des femmes de Miss Ennamoor 

_ à ■ 

qu’il ayoit éiè appeller. Ayant entendu la 

* ■ V ' * 

phrase qui terminoit le discours incohérent 
de Mylord, il ne fut pas surpris de Eaccrois- 
sement de douleur de sa fille ; et pour 
éviter que par excès de tendresse il ne 
eoüiinua à la tourmenter, il l’entraîna hors 
de la'Salle. . 

I3ès qli’ils forent, sortis , Olympia 
donna un libre cours a ses pleurs; ce 
qui aie contribua phs peu à la soulager. 
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Tabithea, qui devînok le sujet du chagrin 
de sa maîtresse, la conduisit dans sa cham¬ 
bre , renvoya Fautre suivante , et 
chercha à ren dre le calme à Fesprit agité 
de Miss Ennarnoor. Elle ne put réussir 
de longtemps. Olympia ne pou voit se 

consoler d’avoir laissé voir sa foiblesse, 
et en quelque sorte divulgué son secret, 
secret qu’elle voulut vainement se 

cacher à elle-niême, La promesse que 
son père seinbloit exiger d’elle , dans 
Finslant où il liii faisoit le sacrifice de ce 

qu’il souhaitoit le plus au monde , elle 

■■■ 

n’avoit pas eu la force de la lui faire, 
ni celle de dissimuler sa douleur. Ils 
auront deviné , pènsoiü-elie , que mon 
cœur rebelle s^est donné au moins me-* 
ri tant des hommes, et il ne verront en 
moi qu’une fille sans délicatesse. Telles 

étoient les amères réflexions d’Olympia, 
quand son père frappa doucement à sa 

porte pour demander comment ellè se 
trouvoit. Tabithea répondoit que Myss 

alloit un peu mieux, Mylord Ennarnoor 

entra, et fit signe à la femme de chambre 
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fie se retirer^ n s’approcha de sa fille, semlc 

a ses côlés , et prit tendrement ses deux 
mains dans les siennes , toute sa per¬ 
sonne respiroli la bonté et l’intérêt. 
Olympia m’a-1-elle pardonné. 
IMylord y je suis confuse de.... —Ne 
le soit pas , mon enfant y ce n’est pas 
toi qui mérite des reproches, j’aurois 
dû te deviner. A présent je sais tout. 
Olympia frémit. ““ Auguste possède 
toutes les qualités qui font l’homme ai¬ 
mable , mais , il.N’a pas le 

bonheur de te plaire, pourquoi ne l’avoir 
pas dit à ton ami avec franchise; ma 
jiile doute-t-elle de la tendresse illimitée 
de son père. Ce mariage est rompu 
jamais Olympia n’en entendra parler. 
Le Comte Halifax me charge de t’en 
assurer. L’infortuné jeune homme est 
parti la mort dans l’âme.—Par pitié, 
Mylord, épargnez-moi, j'estime A uguste, 
savoir qu'il est malheurux par moi, 
est un lourrneni însûpportable. Olympia 

en prononçant ces mots cachoit sa tête 
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dans le sein de son père qui sanglottoit. 
Cet ho nnête homme oioJt peiné au-delà 
de rexprcssîon do voir détruit sa plus 
douce espérance. Depuis si long-tems il 
càressoit Tidée d'appeler le digne Au¬ 
guste son fils. 

Cotte scène, qui se prolongeoit trop , 
devint tellement attendrissante que 

Mjdord Ennamoor en redouta les suites 
pour sa fille, il fut le premier à la faire 

cesser , en changeant de conversation. 

-Je desire > dit-il, avoir l'approbation 

d’Olympia pour un projet que je viens 
de former. Si ma filie y consent, nous 
partirons dans trois jours pour la 
Capitale. Olympia pressa tendrement la 
main do son père, et dit doucement 
que cet arrangement lui feroit beauc OLip 
de plaisirs. Mylord Ennamoor se leva 
d'un air satisfait, et la quitta , en ras¬ 
surant qu'd alloit donner des ordres 
pour le départ. 

Le malheureux Auguste revient à 
Halifax-Hall dans l’état le plus aflreux. 
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À la vérité, depuis longtemps il avoit 
perdu l’espérance de loucher le cœur 
d'Olympia , mais quel snrcroit d'aflic- 
lion n’éprouva-t-il pas quand il eut la 
conviction que son malheur étoit certain, 
et qu’il étoit pour celle qiui idolalroit un 
objet d^horreur, elle me déteste , disoit- 
il, et moi je sacrïlîerois ma vie pour 
assurer son bonheur ; c’en est fait, je la 
débarasserai de la vue importune d'Olin 
homme qu’elle ne peut souffrir. Je la 
fuirai, j’irai porter au loin ma douleur 
et mes regrets. Elle n’anta plus le cha¬ 
grin de me voir. Son pèze m’a rendu 
ma parole , et j'ai renoncé devant lui 
à toute idée de félicité sur la terre , 
puisque j'ai juré de ne plus soliciter la 
.main d'Olympia. Telles étoient lés pen¬ 
sées douloureuses d^'Auguste, en quittant 
la demeure de Mylord Ennamoor, 

Le comte Halifax passa la nuit en¬ 
fermé avec Williamson a qui il laissa 
ses ordres pour le temps d ^ -on alisence. 
lorsque l’homme d'aflaire demanda 4 
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son maître s’il neo r viendroit pas hlm 
tôt, Auguste fit un soupir^ et répondit. 

-Oh / non pas de sitôt, et peut-être.., 

11 alloit étourdiment ajouter jamais ^ 

mais , il eut la raison de s’interrompre 
à temps, Peut-être ^ reprit 7 il , vous 

écrirai-je plusieurs fois avant mon re¬ 
tour ? Au demeurant , absent , ou 
présent , je prétends que mes vassaux 

ne soyent tourmentés j sous aucun 
rapport. Vous avez mes intentions par 

r - _ ’ 

écrit , si vous voulez me prouver votre 
zèle et votre attachement , suivez-les à 
la lettre. S’il survenoit des circonstan¬ 


ces embarassantes et qui fussent au- 
dessus de vos facultés morales , 
adressez-vous pour dés avis à monsieur 
Harborough , banquier Deanstreet , où 
â monsieur Flowerden hôrnmè de loi 

■ L- 

Wailing-street .dans la cité. Tous deux 
ont ma confiance , et connoissent mes 
affaires. Ils vous dirigeront avec sagesse 
et prudence. Si mon frère vient ici ^ 
recevez-^le comme un second moi-même. 
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Ces dispositions ainsi faites, Auguste 
essaya de goûter quelques heures de 
repos , mais , n'en pouvant trouver , 

il se leva , écrivit un mot à mylord 
Ennamoor pour lui faire ses adieux, 
et attendit , non sans impatience, six 
heures du matin, instant, où d’après 
^es ordres, tout devoit être prêt pour 
son départ. Ariieure précise , Balvvin 
son valet de chambre affidé vint l’avertir 
que sa voiture Tattendoit , il descendit 

H 

précipitamment, s’élança dans la chaise 

de poste , dit à Balvvin d’y monter avec 
lui , et fit signe au postillon de partir; 
un seul valet le suivoit à cheval. 

Je lui laisse le loisir de diriger sa 
marche ét de fixer le but de son voyage, 
et vais retrouver des personnages , si-non 
plus intéressants, du moins plus gais. 

liai:”.'.',' ■' ■üü i 

CHAPITRE XV. 

On peut se rappeler combien Amélie 
regretta la légèreté de sa conduite envers 

Tom. L O 





I.ancelot , quand elle sut qu'il cioit 
devenu un parti Ires-riclio ; toutes scs 
pensées se fixèrent sur les moyens de 
regagner avec rhéritier le terre in qj/elle 
a voit perdu ; pour y réussir elle reprit le 
ton caressant qu’elle savoit aller au cœur 

de Montagu. ■ Salisbury fut entièrement 
liégligè^ ce qui eutTair de lui être iridifi’é- 

rent. Ce jeune homme irouvoit Amélie ce 
([u’elle étoit en effets une fort jolie fille^ 
jnais dégoûté dans ses voyages des maniè¬ 
res affectées des femmes , il nepouvoit 
s’attacher sérieusement à celle qui seroit 
entiché du ridicule de vouloir envahir 
l’admiration générale.' 

Lancelot guéri de son amour, mais ^ 
qui n^’en çonservoit pas moins de violents 
désirs dont miss Caravvay éioit l’objet , 
s’apperçLit parfaitement des nouveaux 
projets d’Amélie , et se promit d’en pro¬ 
fiter pour les fair servir à la réussite 

H 

des siens. 

Les principes de iRIdniaigu , comme il 
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a etc facile de le remarquer, n ctoionr. 
nul le ment rigides il s a voit les faire coder 
aux circonstances. La fillo d’un arni, 


ou celle d’un ennemi qui lui plaisoit , 
n’étoient pas a ses jeux plus sacrées riuie 
que Fa Litre. 

Ses visites a Hill-Street devinrent plus 


fréquentes que jamais ; My lord el iSlilady 
Caraway voyoient avec plaisir que Fin- 
clination de Lancelot pour Amélie aug- 
rnentoit chaque jour ; depuis qu’ils le 
savoient possesseur d’une jolie fortune ^ 
ils desiroient fortement son union avec 


leur fille cadette ; Faiv.iy y plus à portéo 
de juger les sentimens cfu jeune homme , 
puisqu’elle étoit presque toujours pré¬ 
sente lors de leur conversation , n’angura 
pas aussi bien du redoublement d’assi- 

h 

duité de ]\ïontagu. Loin d’entretenir sa 
sœur du bonhfHir que trouvent deux 
epoux à vivre Tun pour l’autre, loin de 
s’occuper de leur établissement futur , 

Lancelot encoiirageoit Amélie dans les 
projets de plaisir et de dissipation 
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qu'elle ibrmoit pour ravcnir. Il scm- 
bloit, même , qu'il évitoit de prononcer 
le mot de mariage. Celle conduite ex¬ 
traordinaire iit naître la défiance dans 
l’esprit de Fannj. Elle observa , de 
plus , que quand sa sœur rengageoità 
eScpliquer ses intentions à son père , 
Montagu donnoit , pour retarder , des 
raisons dont , sans doute , il sentdit lui 
même rinsufüsance ; car, il sembloit 
embarassé dans scs réponses. 

Lancelot étoit trop peu novice pour 
ne pas avoir deviné combien les remar¬ 
ques de Fanny lai étoient délavorables. 
Il se défioit infiniment plus d’elle c|üe 
de Mylord Caravvay , do son épouse, 
et d’Amélie; le premier homme d’hon¬ 
neur n’auroit pas admis aisément qu’on 
pùty manquer. Mylady Caraway, très- 

occupée de son état Je langueur, ne pou- 
Toit donner une grande attention à tout 

autre objets et Amélie ^fière d’avoir en¬ 
chaîné de nouveau l’héritier, ne soupçon- 
noit pas qu’il lui fut jamais possible de 



briser des liens qidelle s’efforçoit à 
chaque instant de parer de fleurs. 

Fanny croyant être certaine de la 
déloyauté de IVIontagu, pensa qnielle 

devicridroit responsable des suites fâ- 

1 

cliGuses qui pourroient en résulter , si le 
pouvant elle ne clierchoit pas à y met¬ 
tre, obstacle; en conséquence 5 elle s’en 

^ ■■ ■#■ 

ouvrit à^on père, qui lui-mème com¬ 
me ne oit à trouver étrange le silence de 

O : O 

Lancelot; scs assiduités étoient si publi¬ 
ques que tous ceux qui eonnoissoient 
la famille Garaway les avoient remarqué. 


et penspient que le mariage des deux jeu¬ 
nes gens étoit arreté* 

' La conduite de Mylord Caraway fut 
aussl/rancUe que son caractère. Il prit 

■ I- P 

Montagu en. particulier, et lui dit sans 
détour qu’il le trouvoit très-aimable, que 
sa société lui étoit infiniment agréable, 
mais , que la convenance ne lui permet- 
toit pas de le recevoir si souvent, attendu 
que . le public commençoit déjà à gloser 
sur lé compte d’Amélie^ quhl le prioit 
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donc , de restreindre de beaucoup ^ le 
nombre de ses visites. Mylord Caraway 
ne doiitoit pas que son discours ne fit 
expliquer Lancelot, mais celui-ci qui pre- 
voyoit depuis long-temps le compliment , 
s’y 'étoit préparé; il parut vivement affligé, 
déclama contre les sols propos des mé¬ 
chants, et des oisifs, et finit par pro¬ 
mettre à Mylord Caravvay que, quoi¬ 
qu’il dut lui en coûter pour se priver du 
plaisir de le voir et son eslimable famille, 
il observeroit ses ordres en se présentant 
désormais beaucoup plus rarement cliezi 
lui. En terminant il le salua trés-rêspec- 
lueusement, et sortit. 

■V 

Mylord Caravvay resta pétrifié; les 
craintes de Fanny étoient justifiées. 
Montagu venait de prouverqu’il n’avoît ja¬ 
mais eu d’intentions honorables, et il se 
félicita d’avoir approfondi une chose de 
si grande importance pour la réputation 
de son Amélie. 

L 

A compter de ce jour, la porte fut for¬ 
mée à Lancelot ; vainement il se présente 
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deux ou trois fois , persuadé qu’il nescroi? 
plus reçu , Il chercha les moyens de faire 
parvenir une lettre à Amélie. Il étoit 
difficile, sans doute, de justifier l’imperti¬ 
nence de sa conduite , mais , que ne peut 
un homme audacieux quand il sait qu’il 
a affaire à une coquette peu délicate. 
Bientôt un valet fut mis dans les intérêts 

F 

de Lancelot et la plus tendre épitre arri¬ 
va entre les mains d’Amélie. Montagu 
rejcttoit tous les torts surMy^lord Caraway; 
il s’étoit, marquoit-il, servi des termes les 
plus impérieux pour lui faire avouer le 
motif de ses visites* Un peu d'orgeuil 
l’avoitempêche de répondre sur le champ 
d’une manière satisfaisante à Mylord, qui, 
alors, lui avoit parlé très-durement; un 
pareil traitement ne pouvoit être toléré par 
un homme d’honneur,il s^étoit vu au mo¬ 
ment de riposter dans un même langage, 
mais ridée d’offenser le père de son amie 

lui aypit imposé silence ; cependant , 
il convenoit qu^'il ne s’étoit pas senti 
assez maître de lui, pour recevoir plus 



( I H ) 

long-tcti'ps fks oulr.igcs cl qu’il s’cloît 
hâté de vsorlir , emportant avec lui en¬ 
core plus de chagrin que de ressenti- 
ment. Il ajoutoit que, voulant lui prouver 
Texcés de son amour, il lui avoit fait le 
sacrifice de son amour-propre blessé , et 
éloit revenu deux jours après , mais, 
qu’on lui avoit refusé la porte, qifiayant 
récidivé plusieurs fois, il s'etoît enfin, 
assuré que mylord Caraivay avoit donné 
Tordre positif de ne plus le laisser entrer; 
ensuite , venoient des assurances d’un 
amour éternel, et de vives instances pour 
obtenir un rendez-vous qu’il lui assi- 
gnoit, ne fut-ce que de cinq minutes , il 
lui étoit absolument impossible de vivre 
sans la voir , et sans lui jurer qu’il ne 
seroit hetireiix qu’en la possédant. 

Lancelot s’étoit scrupuleusement abs- 

tenu de parler de mariage, et cependant, 

. - ^ 

il avoit cherché par dés mots à double- 
sens à faire croire à Amélie qu’il é’tôït 
dans Tintent ion de Té P O user. ' • -' 

Quand Slontagu eut quîllé mylorJ 
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Caraway, ce dernier passa chez sa femme, 
il y trouve ses deux filles; son air sérieux 
et mécontent fut ol)servé de Myla ;Jy qui 
lui en demanda le motif; au lieu de ré¬ 
pondre , il adressa la parole à sa fille 
cadette. — Amélie, vous vous êtes con¬ 
duite avec monsieur Montagu comme une 
fille sans jugement, ce jeune ime est 

un libertin qui a trouvé plaisant de vous 
rendre la fable du public. Le public se taira 
qc.and je serai mistress Monlagu?—En ce 
cas ,il parlera toujours. — Mon père aura 

bientôt des raisons pour être convaincu 
du contraire* ■— Pauvre imbécillo ! l’or¬ 
gueil vous aveugle , apprenez fille crédule 
et insensée , que monsieur Montagu n’a 

jamais éù le projet de demander voire 
main, et mylord Caravvay raconta ce qui 

vcnoitdese passer entre lui et Lancelot. 
A mélie changea plusieurs fois de‘couleur,la 
colère et ramour-propre humiliés étoient 
les mobiles de ses vives émotions; ellevou- 
loit accabler Lancelotdhnjures, puis, se 
propesoit do s’en venger, en lui témoi- 
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nantie plus déJaignoLix mepri?.—Je voi 


prie , dit mvlady Caravvay, du ton d 
quelqu’an qui veut-elre obéi, de ne pli 
■vous condui'c désormais d’après les err, 
mens de votre mauvaise tète , votre roi 


à Ta venir vis-à-vis de ce jeune homni 
üoil-ètre une noble fierté ^ point d’injur . 

s’il vous plaît , cela ne convient ny 
votre àgo ni à votre rang ; plus do ce 
airsde dédains , rien n’annonce davanta 
ge le dépit et le regret. Soyez telle qu 


vous devez être, et ce aue vous avez ment 

' 4 

qu’on dise devons, tombera ijicntocdan 
l’oubli. Amélie secouait la tète et ne sem 
bloit pas approuver la marche que sa mèr 
lui prescrivoit. Ses yeux étoient gonflés 
ses joues couleurs do feu ; on ■ voyoi 
qu’il se fesoit en elle un combat pénible; 
la sensible Fanny eut pitié de son état, 
et, la prenant doucement par la main r 
elle rentraîna dans leur a[)i,)arteaient, 
Amélie so jetta toute éperdue dans nri 
fauteuil, etse répanflit en invectives con¬ 


tre Montngu. Sa scetir voulut essayer de 



V 
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a calrncr. 
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-Lciiss'jz.'-müi, Faniiv. Eiran- 
ère à ce que j éprouve , il vous est impos- 
ible de nVe consoler j encore moins de 
ne donner des conseils. Je désire cire 
eulo , laites-moi le plaisir de retourner 
rés do Mylady. Pour ne point la contra-^ 

'ier, Fanrij se relira. 

PI ait jours se passèrent , et la colère 
'Amélie n’avoit pas diminuée. On la 

ojait continuelle ment éprouver des tré- 
Kiiemens nerveux:. Dans cet intervalle 
O icuno Saîisbury vint avec monsieur 
poncer faire mie visite à mylady Gara- 

\ ay. Amélie sentit se renouveller toutes 
es douleurs,. Salisbury ^ dans leurs pre— 
licres entrevues, s'éioit montré son 


daiirateur; ses doux regards semblent 

Ancourager à lui continuer ses soins, 
jLiaiid le changement de fortune,de LauA 
ciot en avoit apporté dans les sentimens 
i la conduite d'Amélie. Saîisbury 

* r J J */ 

narque que la froideur avoit remplacé Tair 
l'abandon, et comme il se sentoit une 
iitipaihie décidée pour Podiciix manège 
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des coquettes , il cessa de s’occuper de 1* 
lilie cadette de rnylord Caravvay. L 
désertion de ce jeune homme avoit u 
peu mortifié l’amour-propre d’Amélie 
mais , se croyant sûre de Montagu^ cil 
«’en étoit consolée ; la perfidie de Tun fi 

plus amèrement regretter l’autre. Ce fu 
vainement qu’Amélie mit en avant tou 

ses moyens de plaire. Salisbury vit so 
intention , et n’en voulut pas profiter. 
La lettre de Lancelot rendit à Amcli 

toutes ses espérances ; elle crût, coinm 
on le lui mandoit,que son père avoit eu tort* 
Cependant, elle n’osoit accepter le rendez 
vous proposé , il lui sembloit que c’étoi 
comprometire sa dignité ; d’un autre côîé, 
]VIoniagu,ne pouvant plus avoir accès dan 
la maison, comment seroii-il possible 

d^entrer en exnlication et surtout, de trou 

1 ' 

ver les moyens de raccomoder son aman 
avec son père ? Klhi fut deux jours san 
répondre ^ le troisième elle fit dire qu’ell 

se rendroit à sept heures du malin Bir J 


cag 
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Gagevvalk (i).Le lefideraain elle man¬ 
qua pas. Lancelot l’attendoit, et racciieil- 
Lt avec les démonstrations de la plus gran¬ 
de Joie. Tout occupé de lui létnoigner 
sa reconnoissance et son amour , il remit 
à parler d’affai res un autre jour ; ce fui 
un moyen de solliciter un sèdond rendez- 
vous , et cônirne Aiîîelie y accéda sans 
peine , il crut Tinstant propice pour obte¬ 
nir une faveur plus précieuse. Un jardin 

public où Ton pouvolt être vu et entendu 
par les passans , n^étoit pas un lieu propre 

à agiter un objet aussi important que 
celui qui les réünissoit. Il seroit infiniment 
plus à propos de se Vôîf dans une maison 
particulière. A cètte proposition. Amélie 
se r'écria qu’elle n'ÿ conseniiroit jamais, 
et qu'il éioit affreux, indigne, d’en conce¬ 
voir seulement la pensée. — Ma char-* 

± 

niante amie , ne considère pas que c’est 
"presqïi’à litre d’époux que je lui deman- 


(i) Alice du parc St.-James. 
T'orne /. 
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fle de m^entendre dans un endroit ou sa 

■ i 

vertu ri’aura pas plus à risquer que noire 
secïet ; je connois unje femme très respecr 
labié gui a prie petite maison ici près^ 
dans Petty France , (i) elle Thabite seule 
avec son mari, sa fille et une domestique ; 
ce sont des gens estimés, et chez lesquels 
inon Amélie n^aura „pas à. rougir de se 

■•v 

irpuver. 


Li'explicatiori calma tout-à fait mîss 

+* ' 1 ri- 

■■ ^ ¥ 

Caravvay* Elle réfléchit qu’il n’y avoit 
pas plus de mal a voir Mon tagu dans une 
chambre qu’à la promenade^ et enfin > elle 
demanda le nom: déjà dame , son numé- 

I. I. _ - ^ "H ' 


’ J J r , 

ro , et promit.d’aller chez elle le suf-len- 

* i- ^ \ t. " i '' ' * 

dernain^entre s>çpt et huit heures du matin, 
Ijuncelot au comble de lui 

baisa la main , et ils se séparèrent. 

iVlylprd Caravvay avoit coniractê l’fiabi-^ 
tude de passer chaque.matin deux ou trois 
heures à lire dans son cabinet. et, alors ^ 

Mi t ^ . ■■ ■■ ^ i C 


r«l-k ^ ir 






(i; l\ue dejLîOixdreS; avoisinaal ie parc SU'^ 

U ■■ 

James* 



( ) 

sfes gcfis avoient ordre de ne Vinterrord^ 
pre pour aucun moiif. Mylarly Caravvay, 
comme on le sait ^ étoit presque toujours 
malade, etselevoit fort Lard; Fanny,char¬ 
gée comme Taînée des détails de la maison 
connacroit une grande par tie de la matinée 
à compter avec les fournisseurs, ou à 
donner des ordres. Ainsi, Amelié éloit 
bien certaine d’aller à ses rendez-vous 
sans qu’on s’apperçut de ses absences. 
A son retour du Parc St. James, elle iife 
fut vue de personne , et descendit à Theu- 

■ P 

re du d éjeurier comme à rordinaire. 
Fanny fut la seule à remarquer qu’elle 
paroissoit de moins mauvaise humeur 
que de coutume, mais ^ elle étoit bien 
loin d’en pénétrer la raison. 


Aucun obstacle 


ne s opposa 

t L 


la 


sortie d’Amélie , le jour où edle étoit 
convenue de se trouver avant huit heures 
du malin en Petty-france ; un voile épais 
cachoit entièrement son visage ; en ap¬ 
prochant de la porto sur laquelle elle 
lût le numéro vingt sept , son cœur 
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bat lit avec force , cette espece d’aver¬ 
tissement Genibloit lui dire que sa dé¬ 
marche , en blessant les régies de la 
bi enséance, pouvait aussi nuire à ses in¬ 
térêts , peut-être, se seroit-elle décidée à 
rebrousser cljemiri , si Lancelot qui Ta- 
voit apperçudu parloir , ou il l’attendoit 

depuis une heure ^ ne s’étoit halé d’aller 
lui-même lui ouvrir la porte la voyant 
arrêtée à quelques pas il la fit appeler 
par la servante de mistress Dyer , alors, 
toutes réflexions de prudence furent 
mises de côté. Amélie, flattée de l’air 
d’empressement de Monlagii, ne se fit 
pas presser pour enti’cr. Lancelot la 

conduisit dans un salon au premier , 
donnant sur un jardin très-solitaire qui 
avoit une sortie dans une partie du Parc 

St. James , où l’on rencontre rarement 
d?s promeneurs. 

Mon ta gu débuta par les plus tendres 
remcrciemens sur la confiance que son 
amie vouloit bien avoir en lui ; ensuite 
il s’extasia sur le bonheur qu’il avoit 



d’ètre aimé de la plus belle et de la plus 
aimable des femmes. Pour prouver 
combien il savoit apprécier sa divine maî¬ 
tresse , ïl fît avec un détail miiRiticux sur 
rénimiération de ses cliarmps, v«into s'es 
grâces , ses talens, son esprit avec une em¬ 
phase tellement exagérée qu^il falloit 
être doué du plus excessif amour-pro¬ 
pre pour croire à la sincérité du compli¬ 
menteur. Malheureusement Amélie avoit 
une si haute opinion d^elle-mêmequ’elle se 
croyoit digne des plus grands éloges. Pen¬ 
dant une heure elle écouta Lancelot sans 
songer à lui rappeler le motif qui Tavoit 
décidée à venir. Montaga, ayant abso¬ 
lument coulé à fond' le dictionnaire 

de la galanterie , se Irouvoit un peu 
cmbaiTasse pour aborder le véritable 
but qu’il se proposoit^ miss Caraway 
par son éducation et ses alentours ne se 

irouvoit pas être du genre des femmes 
que Lancelot avoit séduites ; if falloit 
avec elle'des ménagements , 
lia rôle neuf pour lui. Amélie profita 


et c’étoic 


P S 
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du moment de silence pour prierMontagu 
de s’expliquer sur ses vues. Cette directe 
interpellation fit rougir le trompeur , ce¬ 
pendant , il surmonta son léger trouble 
assez habilement ponr le cacher à la 

jeune personne.___ Mes vues , Miss , 

dit-il précipitamment ^ sont très-honora¬ 
bles f mon cœur , ma fortune ^ ma vie 

sont entièrement à votre disposition._ 

Il faut 7 en ce cas , trouver les moyens 
de vous raccommoder avec mon père? 

-J^y consens de toute mon âme.- 

Je pense qu^une lettre de vous , écrite 
dans un style respectueux , et qui pein- 

droit vos regrets de Favoir offensé , 

■■ 

pourroit peuUètre , le disposer en votre 
faveur. Si un autre que la femme que 
j’idolâtre, dit Ijanceloi en se levant des 
genoux d’Amélie avec une espèce d’em¬ 
portement^ mefaisoit une semblable pro¬ 
position , je le regarderoîs comme mon 
ennemi : qui ! moi je solliciterois basse¬ 
ment le pardon d’une injure que je q’ai 
pa^ faite , et quand je suis seul, en droit 
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de me plaindre , il faudra que je paroisse 
avoir tous les torts^; non, Amélie , cela est 
impossible. Je vous aime à l’adoration , 
mais je ne puis pour vousobtenir , me ren¬ 
dre indigne de vous en me couvrant de 
hontp.MissCaraway fut tellement effrayée 
du ton et des discours de Montagu qu^il lui 
prit un tremblement ; son amant, ne vou¬ 
lant pas prolonger ses inquiétudes, se 
radoucit.— Vous êtes trop juste , mon 
amie, dit-il en lui prenant doucement 
la main , pour exiger de celui qui vous 
chérit une chose qui terniroit son honneur; 
d’ail leu rs , le moyen que vous me pro¬ 
posez. ne serviroit qu’à m’avilir gratui¬ 
tement. Il est aisé de voir que mylord 
Caraway est contraire à mes vœux; soyez 
sûre , mon ange, qu’il n’a feint de nié- 
seritendre mes proposisions que pour se 
Çfoire; autoriser à me traiter avec dureté; 

persuadé que je ne supporterois pas pa¬ 
tiemment un ton impérieux et hautain, 
il s^est flatté qu’une ruptuiu mellroit fin 
à toutes mes poursuites ; faut-il vous 
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donner une prouve encore plus con¬ 
vaincante de ce que j’avance , la voici ; 

votre père a dit à un hommc.de sa con- 
noissance qui est aussi de la mienne^ que 
jamais il ne conseniiroit à m^accorder 
voire main.— Ahï rnon-dieii^ monsieur 
Lancelot , s’écria Amélie que m^ap- 
prenez-vous. Ainsi donc ^ il faut nous 
dire un t t^rnel adieu.—- Fille ingrate et 
barbare , dit Montagu en se remettant 
;à genoux , avec quelle facilité vous pre¬ 
nez un parti qui me donneroit la mort. 
—Que voulez-vous que j'oppose à la vo- 

démon père.—-La vôtre, sî vous 
m’aimez, Que puis-je si son refus... 

—Ce que vous pouvez ^ reprit Lancelot 
en riiiterronipant, tout, oui, lout.-r-Je 
ne vous entends pas. — Donnez-vous à 
moi , soyez mon épouse , et , alors , 
votre père sera bien forcé de nous unir.* 

m 

Amélie se leva d’un air courroucé , et, 
sans daigner répondre, elle se disposait 
à. quitter la chambre. — Arrêtez ma 
chère Amélie , ne fuyez pas l’homme 
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C[ui nft respire quQ pour vous , ei , voyant 
que tniss Caravvay étoit sur le point 
de sort r , il courut vers la porte , et 
6*opp<'sa au passage de la jeune person¬ 
ne.— Kloigne^-vous^ monsieur Montagu, 
laissez-moi m’en aller. —- Eh bien ? 
fille cruelle , abandonnez-moi à l’excès 
de mon lésespoir. Grand dieu , qui 
connoissez la pureté et la sincérité de 
mon cœur ^ suggérez à rinhumaine 
Amélie moins de haine pour celui qui 
vüudroit lui prouver son amour, même 
au prix de son existence. — Que me 
voulez-vous , dit miss Caraway en ve¬ 
nant reprendre sa première place sur le 
sopha vos propositions sont aussi in¬ 
sultantes qu^insensées, -— Veuillez , ma 
tendre amie , les considérer de sang- 
froid ; qu^y trouvez-vous d’o fie usant? 
un mariage secret nous unira , et votre 
père ratifiera l’hymen contracté sous la 
foi de l’amour. 

La crédule et imprudente Amélie , 
en quittant Petty-France y laissa avec 
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son innocence le bonheur et le repos 
du n'oie de ses jours ; séduite par les 
promesses de riiomme qui ne les épar¬ 
gna pas pour la tromper , elle eut la 
fdiblesse de ceder. 

De letoiir dans la maison paternelle, 

elle éprouva pour la première fois îa 
crr'iinte de paroître aux yeux de sa sœur : 

il lui seîTibloû queFanny en l’appercevant 
pouiToil lire sa faute dans ses yeux à 
rheure du déjeuner , elle se présenta 
d’un air embart ssé ; sa sœur , toute oc¬ 
cupée des nouvelles souflrances de sa 
mère , ne le remarqua pas. Mylord 
Caravvay parla d’un voyage à Bristol 
que les médecins avoient ordonné à sa 
femme , et en fixa Tépoque à une 
semaine. 

Ce nouveau projet , devant changer 
les arrangements pris entre Amélie et 
Monta gu , elle fit savoir à ce dernier 
qu’elle se îrouveroit le lendemain matin 
chez misiress Dver. 
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Î.Vntrevue ne se passa pas sans dis¬ 
cussion. 4 uïélie vouloit instruire son père 
ïvaht de partir ; Lariceîbt , au contraire 
ihsistoit pour attendre au retour; enfin, 
;1 fut décidé que miss Caravvay confie- 

"oit leur secret à lady Cl larlotte Bukclalr 
la cousine , vieille fille qui habltoit Bris¬ 
tol , et qu^elle cbargeroit sa parente de 
de tout avouer à inylord Càravvay. 

/accord sur ce pcfinr, dn convient de 
se voir encore deux fois avaîit dé quil— 

A- > 

ter Londres, et Tort réserTa pour la der-* 

T 

hière de se communiquer les moyens 
de correspondre pendaru Tabsence. ■ 


C H A. P I T R E X V I. 


U jour uxe , mylord Lnnarnoor et sa 

" ■. ' " n 

fille quittèrent Middle-'hîll , et arrivèrent 
à Londres sans avoir éprouvéauciin accî'^ 

' , * ' ' ' "t, ^ 

dent sur la route-les ordres ayant été don¬ 
nés , l^fiôtci Ennamdor , situé dans Bol- 


! « 


^ f 


ton-5treei, etoïc préparé pour recevoir 

"'h '' '' 

«es propriétaires! 
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Penclarl plusieurs jours mjlord Enna« 

moor ne pressa pas Üljmpla de se répan¬ 
dre dans le inonde , quoique persuadée 
que la société de gens aimables pourruiî 

dissiper Textrême mélancolie de sa chère 
enfant. 

, Mistress Spsvvich, tante maternelle 

J -J- -b- 

d'Olympia, ayant appris l’arrivée de 
mylord Ennamoor , lui envoya une carte 
d^invitation pour qu'il vint avec sa fille 
assistei à une grande assemblée qui dçvoit 
avoir lieu cinq jours après. Pour répondre 
à la politesse de sa parente , inylprd crut 
C s venabJe de lui faire une viske ^ et il 
en fit la propositipn à Olympia. On dé* 
cida que le lendemain seroit consacré à 

T ^ t'' ■■ ■■ J ^ 

se présenter chez plusieurs de leurs con- 
noissances. 

On trouva Olympia changée. Celte 

+ t ' t 

remarque^ comme on s^en doute bien, 

fut faite spéciale.netît par les femmes. 

.■ 

Myl ord Ennamoor dit qu elle avoit ete 

malade, et il n’en fut plus question, 

Olympia 




Olympia , plus pour céder aux usages 
que pour suivre soü goût , fil pour le jour 
de rassemblée de sa tante une brillante 

â 

toilette. Quand elle entra , elle occasion¬ 
na un murmure del oges qui auroit irifi- 
nirneiit flatté une personne moins mo¬ 
deste et plus avide d’admiration que mis^ 

Ennanloor. On ne parla plus de son chan¬ 
gement. Sa grande parure sembloit aug¬ 
menter sa beauté naturelle j comme il lui 
fallut traverser plusieurs pièces pour arri¬ 
ver à celle où se tenait la maîtresse de 
la maison, elle fut suivie par une foule de 
cavaliers qui-se grossissoit de chambre en 
chambre. Depuis plus de deux ans qu’elle 
étoit absente de la capitale, Olympia 
avoit perdu rhabitude d’entendre ce bour¬ 
donnement Insignifiant des merveilleux. 
Elle en fut tellement importunée qu’elle 
hâta sa marche pour arriver plutôt près 
de mislress Spsvvich.Sa trop grande préci¬ 
pitation fît négliger les précautions indis- 
pens^ables pour empocher la longue queue 

de sa robe de s^embarrasser dans ses jam- 


'Fome /. 
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bes. Cette înnattention faillit luioccasion- 
r^er une chute , heureusement son })ère 
qui marchoità côté dVIle s’en apperçut 
assez a temps pour la retenir dnnsses bras ; 
mlagfé ce secours , Olympia se foula le 
pied gauche , et il lui devim impossible 
de faire un pas de plus. Mjlord Enria- 
«ioor voulut la porter jusqu’à un siège. , 
.mais , naturellement faible, il Têtoit en¬ 


core plus dans ce moment par relfroi quj 
venoit d éprouver. Il n’y avoit pas à déli¬ 
bérer , Olympia se, trouvoit précisément 
dans le pas'jage , la foule des arrivants se 
gros^issoit a vue d’œil, et, bientôt elle 
couroit risque d’en être étouffée. Vaine¬ 
ment mylord Ennarnoor avoit appelé des 
valets occupés à întroduiie les arrivants 
dans les premières salles, ils ne pou voient 

entendre ce qui se passoil à la cinquième, 
Cn jeune homme se présente , saisit 
Olympia dans ses bras, l’enlève, (»t la 


porte dans un Fauteuil vacant à coté de 
celui qu’occupoit Misiress Sp; vvich* 

Tout le inonde a^udauduà la lui ce, aux 

ïüA -i ^ 
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grâces et I raglUté.dii jeune homitîe • dés 
qu’OIympia fut placée elle voulut adresser 
des remercie mente à celui qui vetioU dé 
lui rendre un si grand service , elle fixe , 
et sa bouche ne peut articuler un mot. 
Hélas ses yetix viennent se réposer sur 
rêtre qifelle redoute lé plus sur la terre* 
My lord Enhamoor , qui n’avoit pu sui¬ 
vre assez vite celui qui emportait sa fille, 
arriva dans finstaut qu’elle le fixait.-Je 

suis très reconnoissant monsieur Montagu 
(car c’étoît lui, ) dit mylord Ennamoor, 

l 

du service que vous^avez rendu è ma fille, 

^ . * 

Lancelot salua respectueusement le pore 
d’Olympia, peut-être sa réponse eût-elle 
assuré mylord Ennamoor qu’il se trouvoit 
trop heureux & Mais , celui-ei ne lui 
donna pas le temps de la faire. Il se tour¬ 


na précipitamment vers sa fille qu’il crut 
à rinstant de s’évanouir , sa tante , le pen¬ 
sant comme lui, s^’empressoit de lui pré¬ 
senter des sels. Olympia , dont la pâleur 

étgit plutôt un effet de l’agitation que lui 


4 


i 


J 
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avoit occasionné la vûe imprévue de 

«■ 

MorUagti qu’une sulle de son accident, 
assura son pere ^ t njistress Spsvvic h qu^elle 
5G troLivoit assez Lien poui- prier cette der¬ 
nière de ne plus s’occuper d’elle au préju- 
di ce de toutes les personnes anquelles elle 

devoit en ce moment ses attentions. 

I 

Lancelot ne s’éioit pas assez éloigné 
pour perdre de vûe Olympia ; retiré der** 
rière quelques personnes, il la consideroit 

avec ravissement ; les remercit*ments 
froids de rnylord Ennaraoor l’empêchè¬ 
rent d’oser s’approcher de nouveau. Ce¬ 
pendant^ il brûloit de savoir si Olympia 

étott devenu la ferpnae de son frère , et 
s’il devoit la saluer comme mylady com¬ 
tesse Halifax , où , comme la fille de my- 
lord Ennamoor ,il ne lui fut pas difficile 
de s’assurer de la vérité j il n’eut qu’à 

t 

s’adresser à la première personne qui se 
trouva près de lui ; la réponse qu’il reçut 
lui causa des transports de joie qu’il ne 
fut pas le maître de cacher. Heureuse- 
ment ils ne furent pas remarqués, ou ; 
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du moins ^ on n’en soupçonna pas le 
motif. 

L’aceldent qui venoit d’arriver à miss 
Olympia , quoique peu considérable , ne 
lui permit pas de rester à rassemblée. 
Par les ordres de mistress Spsvvich on. 
fit avancer une chaise à porteur aux pieds 
d"un escalier dérobé .par lequel élle put 
s’échapper aux observations des curieux. 
Aidée de son père et d’une des femmes 
de sa parente , elle parvint à .descendre 
le petit nombre de marches qui la condui¬ 
sirent à,la chaise à porteur. Deux Jours 
après elle, étoit .parfaitement guérie. 

Mjlady CaràvŸay avoit'aussrreçû une 
carte d'^invitation de mistress Spsvvieh 
pour elle et ses filles. Quoiqu’à la veille 
du départ; Fanny et Amélie eurent la 
permission d’y aller, et, comme'rriylord 
Caravvay ne pouvait les accompagner, 
ayant des alFairesià terminer , les jerunes 

personnes furent mises sous la protection 

Q ^ 
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de mîstress VVinham , amie particulière 
de mjlady Caraway, 

Quand elles entrèrent dans les salles ^ 
il n’étoit question que de révènement 
qui venoit d^avoir lieu. On en parloit dans 


tous les grouppes. — Son heureuse auda¬ 
ce , disoit un jeune homme à plusieurs 
autres, dans Tinstant que les nouvelles 
arrivées passoient^ a été couronnée du 
succès, Par le ciel / reprit un des 
auditeurs , il me faîsoit envie, la tête tou¬ 
te charmante de cette fille céleste reposoit 
mollement sur son épaule, tandis qu’il la 
tfiioit étroitement serrée dans ses bras. 


^— Sur mon honneur ! s’écria un troîsiè- 


mè , je n’aurois pâ résister à la séduisante 
tentation de ravir un doux baiser sur les 


lèvres de corail, placées si prés^ alors > 
de la bouche de Montagu. La foule; étant 
très considérable, il étoit ^ difficila de la 


percer ; moyennant cela mîstress Win- 
bam et ses; deux pupilles se trouvèrent: 

forcées de n’avancer que pas à pas. Celte 
b Tueur dans leur marche mit Amélie à 



J i--. 
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même d’entendfe la conversation qu’on 
vient de lire. Jusqu’au nom deMontagu, 
elle avoit écouté saris nulle espèce d'inté¬ 
rêt , mais ; racteiir introduit sur la scène 

excita prodigieusement sa curiosité. Le 
flux et reflux de l’assemblée leur devint 
tellement favorable qu^elles furent portées 
en une minute en présence de mlslress 
Spvvich. Mylord Ennamoor et sa fille 
Venoierit de sortir, ensorte qu’Amélie ne 
pût voir l’héroïnè de l’histoire qui circulait. 
Amélie étoit prévenue que Lancelot 
se trouvcroit à la Rout (i) de mistress 
Spsvvich. Son premier soin fut de le 

J- 

chercher des yeiix* Au bout d^unê 

- 'j-ij-r 

demi-lieure elle l’âpperçut assis solitai- 
rernènt dans l’angle de la dernière salle. 
Il avoit l’air excessivement préoccupé 
Amélie n’bsoit l’appeler, la présence de 
sa sœur lui prescrivoît la prudence ; 
în^istress Winham ignorant que Lancelot 


' r 


(t) AssMnblée trcs-noriihreuse pour pren¬ 
dre le^thc. 
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cloit en froid avec la famille Caravvaÿ,; 
l’ajant aussi découvert, envoya un des 
jeunes gens qui faisoient des phrases, 
près des deux sœurs prier monsieur 

Montagu de vouloir bien iritérompre 
ses profondes méditations en faveur de 

t à ^ ^ 

quelquôs dames quisollicitoieotla faveur^ 
de son entretien. Le rpe-^sage parut 
contrarier Lancelot ^ cependant^, 11 çloit 
trop poli pour se refuser à des ordres 

* ; * ' ■■ ^ ’ ’ '4 

dictés -par la beauté. Il se rendit où 

. î \ ‘ ^ ^ ' ■ 

on paroissôît le desirer , il fut surpris 
de voir Amélie , car , Tapparliion d'O- 
lympia lüi :avoit iptièrement fait ou- 

■ ■ - I ■ ■ _ . ■■ 

blier le rendez-vous. 


Mistress VVinham- la plaisanta sur 

■'1 t*- 'h ■■ • 

m-i ' > ^ ^ ^ -■ ^ ^ 

SOU gout de retraité , ainsi que sur le 
choix du lieux où il reffectuoit. —- 

r J 

, - il . J - . , , . * 

monsieur Montagu , dit Amélie en le 
fixant , se repose de la grande^ fatigue 
qu’il vient d’éprouver ; lés .deux com-p 
pagnes de Miss wipham , .qui_ n’ayojt 


pas perdu un 



, lui demandèrent 


rexplication de ces paroles. — Pargrâ- 
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ee , moTisiour Montagu , continue Amé¬ 
lie sans répondre autrement que par 
un signe de la njain à la question n’ètes- 
vous pas blessé ? La jolie dame que vous 

avez secourue, et tenue dans vos bras, 
étoit, peut-être, d’un poids considéra¬ 
ble ? — Gela soroit, dit Lancelot , si 
r^n pesoit son mérite, mais sa person¬ 
ne est en tout semblable aux grâces , et 

cetl^^s-!a , comne voi^ savez, sont aussi 
légères que belles, Amélie se mordit les 
lèvres* —Cesserez vous bientôt de parler 

l'un et Tautre par énigme , reprit mistres 
V Vinhani ? fanny n’eut pas ainsi poussé 
sa sœur de question, car, elle se douta 
stir le champ qu’il s’agissoit de quelque 
sujet de jalousie. — Nous ferez-vous , 
enfin , la grâce de nous expliquer ce 

que c’est qu’une jplie personne qui est 
légère comme les grâces > et ce qu elle 
peut avoir de commun avec la fatigue 

de monsieur Moriiagu ? -—Je vais vous 

*■ 

tirer de peine , dit lady liallaton , qui 
assisse à coté de Fanny , a voit tout en- 


-% ' ' 
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ttenrln. Je vois , ajouta-t-elle ^ que la 
moflestit» du courageux chevalier souffri- 

I 

roit de vous rendre co^nple d’un de ses 
hauts faits.II y a environ une heure qu'u- 
Tve jeune et belle miss arriva avec mylord 
Ennainoor.'son p Ve sa tournure élégante 
fixa tous les regtirds, on se pressa telle- 
ment sur son passage, elle fut si forte- 
ineiît poussée qu’elle tomba , et se foula 
le pied. Craignant qu’elle ne fut écrasée 
par la foule > son père voulut la porter 
plus loin , rrrdj il n’en eut pas la force, 
alors, on'vit s’élancer vers la dame un 
br ave et courtois darrioisel. ( C^éloit Lan- 

I 

celot Montagu. ) La prendre dans ses 

F 

bras nerveux , l’enleyer, courir avec la 
légèreté d^un cerf, et déposer son pré¬ 
cieux fardeau sur !e fauteuil que j’occu¬ 
pe maintenant, fut pour le jeune hom¬ 
me qui me fixe en souriant l’affaire 
d’une seconde. Ainsi finit, mes dames, 
le récit que vous sollicitiez vainement 
de ractcur principal de la scène. Tout le 
monde , excepté Amélie , rit beaucoup 
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de la manière plaisante dont mylady 
Haliaton avoit raconte l evenemenu Res- 
toit à savoir connnent Arnélit- avoit été 
instruite d’une partie d^* riiistoire. A la 

H 

demande , que lai en fil misii ess VVin- 
ham , elle avoua la vériié, 

K 

Malgré les efforts que fit Lancelot, il 

ne put recouvrer son a!r orüinaire d’é- 
tou rdt irie et d'uisouciarice. L^dee d© 


miss Ennarnoor occupoa trop fortement 
sa tête et son cœur pour qu^l lui fut 
possible de sti livrer à une conversation 


suivie. Son changement d’humeur n'è- 
cliappa pas à, .Amélie, Elle lui eh fit 
même des reproches dans.un instant où 


elle put lui adresser la parole , sans être 
entendue d’aucun autre où le ton hautain 


et les expressions peu mesurées dont elle 
se servie déplurent souverainement i 

* F 

Montag I. Nul ihütiF ne l^en.gâgeant dé¬ 
sormais à courtiser Amclie, ni même,à 

■ ■ ^ ‘ ■ i J ' * 

la ménager, il lui répondit avec un peu 
de vivacité, La coiêre n’étoit pas le moin¬ 
dre défaut de la jeune miss Caravvaj ; 


J 
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ne pouvant j n’osant se livrer puWîque- 
nn nt à celle qui commençoit à maîtriser 
ses sens , elle prit son mouchoir de 
poche 9 s’en couvrit la bonclie , et dans 
son accès de rage, elle le mit en pièces 
avec ses dents. Cette petite explosion 
calma , du moins en appar€?nce , la 
fureur qui la possedoit , et , tâchant de 
se composer elle affecta un grand sang- 
froid, et, se retournant vers Lancelot : 

M. Montagu, lui dit-elle très bas, vous 
pouvez vous dispenser de vous rendre 
demain matin chez mistress Üyer , la 
personne que vous croiriez y trouver 
est décidée à n’y remettre jamais les 

pled:^ , elle m’a aussi chargée de vous 
dire que si vous aviez; l’insolence de lui 
écrire , elle vous renverront vos lettres 
sans les ouvrir. — Croyrez , miss Cara- 
vvay, que les ordres dont vous vous êtes 
chargée seront ponctuellement exécutés. 
En finissant ces mots, Lancelot fit une 

profonde 


I 
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profonde révérence , sourit ironique¬ 
ment , et tourna les talons. 

Je n^essairal pas dé peindre Fétat où il 

laissa Amélie. Il devint si affie ux que sa 
ligure en fut totalement changée. Fanny, 

occupée à causer avec ladj Hallaton, 
mistress VVinham , et mistress Spvvich, 
ne s’apperçut pas de ce qui se passoit entre 

sa sœur ctMontagu. En se retournant, elle 
vit ce dernier, s’éloigner et voulant adres¬ 
ser la parole à Amélie, elle fut effrayée de 
voir son visage cramoisi, et ses yeux pres¬ 
que hors de leur orbite. — Etes-vous ma¬ 
lade , lui demanda affectueusement Faa- 
Xïj ? — Je ne me sens pas bien. -— Sor¬ 
tons au plus yîte, reprit miss Caravvay , 
c’est la chaleur excessive qu’il fait ici qui 

■■ij 

vous a porté à la tête. Mistress VVinham, 
aussi inquiète que Fanny de la situation 
d’Amélie, approuva la proposition do 
s''en aller, et toutes trois se hâtèrent de 

■■ ■■ f 

quitter l’assemblée. 

Le grand air fit un peu de bien à Amélie 
Tome I. 




rriais, elle brûloit cFtitre seule pour pou- 


'^voir se livrer entièrement à son désespoir. 
En rentrant à Fliôtel, elle courut s’en¬ 
fermer dans sa chambre. Une fois libre de 

donner Tessor à ses passions^ elle maudit? 
Lancelot, miss Ennamoor, mistres, 
Spsvvich , ;SQn assemblée , et les quatre 

.§cent personnes qui la composoiemt. 

■: 

Elle passa la nuit dans des angoisses 
insupportables ; d’un côté son amour- 
propre humilié, de l’autre sa tendresse 
méprisée. Tout espoir de bonheur et de 
fortune détruit. Elle sentit que tous cos 
maux étoient la suite de son inconduite; 
sa foiblesse avoit donné à Montagu le 
droit dont il usoit sévèrement de la trai¬ 
ter sans égard et de Eabandonner. —Eh 
bien oui , se dit-lle? je me suis mise à sa 
merci, mais, c^est parce que je le croyoJs 
généreux et honnête ^ il abuse de ma cré¬ 
dulité, le traître! mais, il se trompes^il 


se persuade que jesouïFrirai en silence les 
outrages dont il m’abreuve, La mort, ou 
la vengeance^ voilà ma résolution. Le 



pas que jaî franchi me fermb toutes les 
routes qui conduisent à la vertu, je con¬ 
sens , oui je veux rn^enfoncer dans^ cell^ 
du vice , si , en la suivant je puis y entraî¬ 
ner le monstre qui m-^en a ouvert la porte^. 
mais, je pars dans d'eux- jours. Malheii- 
reux voyage / il mettra pour un temps obs¬ 
tacle à mes projets, qu’importe^en mon ab¬ 
sence je chargerai Rally de veiller sur mon 
parjure , elle me rendra compte de toutes 

ses démarches, je. saura! sirévénement ar¬ 
rivé chez mistress Spvvich est dû au ha- 
zard , ou, si ce n^'éEoit 'pas un arrange¬ 
ment fait entre miss En^namoor et Lan¬ 
celot. Cette fille , dont on vante la beauté,, 
est pour moi un objet d'horreur. Je suis 

sûre qa^ilTaime; avec quelle insultante 

froideur il m’a quittée ! comme il sembloit 
jouir de ma douleur ^ homme faux, ta 
séduction te coûtera cher, j’en jure par 

l’honneur que tu m’as ravi f c^est ainsi 
qif Amélie passa la mut. La rage sVitoit 
emparee de toutes ses facultés, elle ne 
respiroit que haine et vengeance. 
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Lé caractère 'de cette jeune personne 
B^avoit pas encore trouvé Tocasion de sc 
développer ; ses parents ignoroient, et elle 
ne savoit pas elle même jusqu’à quel 
excès elle étoit capable de se porter. La 
conduite^ à la vérité très'^bl a niable de 

Montagu, venoit d’exciter en elle toutes 
les passions : n’étant plus retenue par la 
modestie , appanage du beau sexe^ rien ne 
pouvoit s’opposer à leur terrible explosion. 

Cette IValty, dont elle se proposoit d’ern- 
ployer le ministère, étoit fille du portier de 
la maison. Presque du même âge qu’Arné- 
lie, elles avoient souvent jouée ensemble 
dans leur enfance, et, depuis queKattyse 
trouYoit en état de prendre part au service 
de ses maîtres,elle étoit devenue femme de 
chambre des deux miss Caravvay. Comme 
il avoit été décidé que la suivante de myla¬ 
dy seroitla seule qui accompagneroit la fa¬ 
mille à Bristol ; Amélie jetta les yeux sur 
Katty pour épier les démarches de Lance¬ 
lot, pendant leur absence- Cette fille se 
ircuvolt parfaitement propre à l’emploi 
dont onlarevétoit. Curieuse, bavarde, pa- 
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resseuse , toute occupation qui la met- 
toit à meme de satisfaire ses coupables 
goûts lui convenoit ^ et elle s^cn acquittoit 
avec empressement, 

La confiance , qu’Araélie avoit eu Jus¬ 
qu’alors en Ratty n’avoit pas encore été 
jusqu^à lui communiquer son intrigue avec 
IMontagu elle ne lui avoua meme pas en 
la chargeant de la commission d’éclairer 
la conduite de ce jeune homme ,* les mo¬ 
tifs qui Ja faisoit agir ; elle se contenta de 

lui donner ses ordres, et de lui recom¬ 
mander le secret.’ 

Telles furent les dispositions prises par 
Amélie la veille de son départ. En quit¬ 
tant Londres , elle éprouva dix fois plus: 

lie chagrin quelle‘ n’en avoit eu précé-» 
demment dans de pareilles circonstances. 
Je vais rabandonner pour un temps à 
tous les tourments du regret, de la jalou- 
‘.fie et du dépit ; il ne sera pas déplacé, 
de remettre en scène un àcteur que le 
lecteur ne doit pas oublier. 

ns 
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CHAPITRE XVII. 

Mylord comte Halifax étoit parti d’Ha- 
lifax-hall , ayant pour toute suite Balwin 

dans sa voiture, et un valet à cheval. Il 

prit la route du premier port de mer et 

s’embarqua pour Fltalle. Pendant plu¬ 
sieurs mois il ne sé fixa nul part ; le vif 

■■ % 

chagrin dont il ctoit dévoré le rendoît in¬ 
différent à tout ce qui étoit étranger à ses 
peines, d’ailleurs , eut-il eu l’envie de 
s’arrêter dans quelques villes, il n’auroit 
pu y faire aucunes connoissances ; son 

départ précipité ne lui avoit laissé, ni le 
temps, ni la volonté de se munir de lettres 
de recommandation ; seulement ; avant 

de monter sur le vaisseau , il écrivit à son 
banquier de Londres monsieur Harbo- 
rough de lui envoyer sur le champ une 
lettre de crédit illimité sur un de ses 
correspondants de la première ville d’Italie 
gui lui vint à l’idée. 

Après avoir parcouru une grande partie 
de l’Italie il continua ses voyages en 
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Portugal , en Espagne, &.se trouvant 

à Maléa , ville située dans la province de 
rArragon, le hazard lui fit faire connais¬ 
sance avec un habitant de Saragosse, qui 
exagéra tellement les agréments sans 
nombre de sa ville natale qu’il excita dans 
A uguste le désir de s’y rendre Don Philip. 
Spinola , c’étoit le nom de l’espagnol, le 
pria de recevoir son adresse , et l’engagea 
avec beaucoup d’instance à venir le voir 
vies qu’il seroit arrivé à Saragosse. Halifax 

le lui promit, et ils se quittèrent fort 
satisfaits l’un de l’autre. 

Auguste espéroit, q.u’en changeant sans 
cesse de place, son esprit occupé d’une 
continuelle dissipation proeureroîtquelque 

calme à son cœur j ce n’est pas qu’il se 
livrât à l’espoir de guérir jamais de la 

malheureuse passion qui faisoit une partie 
de son existence, mais, il se flattoit de 
s’accoutumer petit à petit â la pensée 
que celle qu’il adoroit seroit un jour la 
possession d’un autre. Cette cruelle idée," 
quand il la concevoit, lui occasionnoit 
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des crl.'jos de désespoir cjoi so terminoicnt 
toujours par une abondance de larmes. 
IjC fidèle Balvvin voyait avec douleur 

iJ 

le terrible état de son maître, mais , 
par respect, il rfosoit rin^erroger. etse 
comenLüit de gémir sur son sort. 

Halifax se rendit à Saragosse , comme 
Il Tavoit promis à dom Philip, Peu de 


jours après cjudi y fut arrive, il envoya 
Balvvin à riiutel Spiuola s’informer si doni 
Philip, étoit de retour. Sur la réponse affir¬ 
mative , Auguste se rendit chez lui. L’es¬ 
pagnol l’acceulllitavec beaucoup de grâces 
Cl voulut le présentersur l’heure à sa famil¬ 
le. La marquise Spinola étoit une femme 
entre deux âges, encore belle, remplie 

de politesse et du plus agréable comme 
du meilleur caractère;- Quand Haliffix 
fut introduit par dom Philip. , elle avoii 
près d’elle sa fille Isabella, et sa nièce 
Mathilda. La première , étoit au plus , 
âgée de seize ans. Sans être ce qu’on 
appelle très jolie, elle a voit précisément 
tout ce qu’il est nécessaire pour plaire 



( ) 

gcnéralenient. Ses traits n’etoient pas 
réguliers , mais, ils offroient rensemble 

le plus attrayant ; enfin , Isabella , autant 


par les grâces de sa personne, que par 
les qualités de son âme , méritoit l’hom- 
mnge de tous ceux qui sa voient appré¬ 
cier les unes et les autres. Mathilda, 
quoique fille d\ine sœur do madame 
Spinola, nV^toit pas Espagnole. Son père^ 
le clievalier Mincio , ayoit toutes ses pro¬ 
priétés dans le Piémont^ et habitoit la 
ville de Savigliano quand son service prés 

du Roi, dont il étoit capitaine des gar¬ 
des , ne le forçoit pas à demeurer à 
Turin. Les malheurs sur venus au Roi de 
Sardaigne et à sa famille eurent une 
même influence sur celle du chevalier 
Îîïincio. Il perdit son état, sa fortune, 
sa femme, et trois de ses enfants; lui- 

rnème ne survécut que peu de temps à 
CCS désastreuses calamités ; il mourut de 
(hagrin , laissant une grande et belle fille 
sans aucunes ressources heureusement il 
conoissoit le cœur bienfaisant et sensible 
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la marquise Spinoîa sa, belle scmr ; et, 
la presque ccrtilude qu^^lle n’abandon- 
ncroit pas son infortunée nièce, adoucit 

de beaucoup scs derniers moinens. A^ ant 

d’expirer il eut le courage de tracer le peu- 
de mots que voici. 

' <f Ma fille sera orplufiine dans peu 
*;.rinstarit3 ; il ne lui reste que vous sur 
« la t'erre , je vous la lègue comme mon 

t? unique Ifien, Veuillezr lui tendre les bras 
<r c’est voire sang , sa mère vous étoit 

<( cil ère , n’al)andonne7. pas son enfant. » 
L^’eiTort que le malheureux fit pour 
remplir ccltc iiiiportante tache haîa sa 
dernière heure ; il cessii d^ètre eu remet- 

tant a sa fille le billet qu’il venoit d écrire. 

Mathilda se livrât à une douleur aussi 
vive que légitime.Une vieille gouvernante, 
domestique du chevalier Mincio, arracha 
sa jeune maîtresse du spectacle déchirant 
qu’elle avoit sous les yeux, elle la con¬ 
duisit chez une voisine, et, après la lut 
avoir recommandé , elle s’occupa de faire 
rendre au chevalier IVIincio les derniejs 
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levoîrs avec toute la cîccenco que lui 
Dermit le peu de moyens que lui avoit 
aissés le chevalier; ensuite,.elle vendit; 
e reste des bijoux, fit une petite somme, 
ît partit avec Malhllda pour Saragosse , 
îans ridée que l’espoir de son maître 

ne seroit pas déçu. La marquise Spinola 
acceuillit parfaitement bien sa nièce , et, à 

compter du jour de son arrivée , elle fut 
:onsidérée dans l’hôtel par - les maîtres 
2 t les valets comme l’enfant de la maison, 
La marquise et son époux la traitèrent 
ivec autant d’amitié queleür fille Isabella, 


3t celle-ci, rauroit aimée de tout soTl 
:œur ^ si sa cousine, de trois ou quatre 
ans plus âgée, ne s’étoit cru en droit de 
ia regarder comme un enfant, et de lui 
témoigner sans cesse le peu de cas qu’elle 
en faisoit. Ses manière hautaines, surtout 
déplacées J» dans une fille qui n’avoitrien 

â attendre que des bontés de la marquise, 
affligea beaucoup d’abord la douce et 

aimante Isabella, mais, par la suite , elle 
«entit que Malhilda ne méritoit pas qu’ello 
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s’affectât de sa conduite, et elle continua 
à agir comme elle le faisoit avaii^ 
l’arrivée de sa cousine. Mathilda étoi 
avec sa tante depuis prés d’une anné^ 
quand le comtelialifax arriva à Saragosse. 

La fille du chevalier Mincio étoh 
infiniment plus belle que la jeune 
Jsabella , mais, elle n’avoit pas commq 
'Clle cet air doux et modeste qu’on doit 
plus estimer que la régularité des traits 
JVîaihilda portoit sa superbe tête d’un 
manière si altière que les yeux n’osoien 
presque pas la fixer. Sa marche , fer 

me et imposante , ordonnoit plutôt l’ad 
miration qu’elle ne l’inspiroit, tout , ai 

contraire , dans Isabella , attachoit e 
intéressait, bienveillante envers ses in 

férieurs., elle en éloit adorée , tandis qu 
chacun s’éloignoit de son impérieus 
cousine. 

Une semblable sympathie sembla agi 
en même tems sur Auguste et sur 1 
JSlle de la marquise Spinola. Au mo 



jment qu’ils se virént, ils sentirent qu’ïls 

se i'.onvenoient. Une plus amplé connois- 
sance Vie fit que leur confirmer la jus¬ 
tesse de leur première émotion , et, par 

la suite:, il/s’établh entr’eux une amitié 
aussi tendre que solide^ Lecteur incré¬ 
dule, ne vous récriez pas sur ce mot 
d’amitié l quoique vous en ’pèrisiéz c’ést 
exactement le mob à la cboèe , ôùi 
Auguste jeune hqnipi^ de^viiii^é-sept^^^ 
devint Tami d’IsfabçllM» ]«DÛ© fille de seize* 
Si t>est un exemple rare , du-raôiris 
n’est-il pas unique j'en pourrpis" citer 
plus d^un. Je reviens à mon histoire. ? 

Maihilda , qui , péuUétre , pensoît 
cpnjrqp cpux qqi ne çroyent pas à un 

ent simpiement sentimental en- 
:lre deux êtres d’un sexe différend , in- 

1 - t ' ■ - ^ 

terprèta , suivant sa: manière de voir ^ 
l’effet altraclif qui,portait Halifax et Isa- 

vers -1 autre et, moins pour 
.jsuivrç riuclinalUon de spn cœur que pour 
céder au penchant naturel qui la porioiti 
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lonrmentpr sa cousine , elle sV'Uidîa à 
ne perdre de vue ni I.>abclla ni l’elranger. 

Quarid le comte Halifax prit congés 
dom Hiilip l'engagea à renouveller sou¬ 
vent ses visites, et le pria à diner pour 
le lendemain. La marquise joignit ses 
instances à ceux de son époux. Auguste 
accepta, l'iaviialion , et , charmé de ses 
nouvelles connoissances, il se retira un 

1 

,peu nïoins triste que de coutume. 

Prévoyant qu’il resterolt quelques temps 
à Saragosse , il écrivit en Angleterre à 
Peflét qu'un lui envoyât plusieurs lettres 
de recommandation pour les premières 
maisons de la ville , et , spécialement 
pour le marquis Spinola : ce seigneur 

avoit peut-être agi légèrement en iritro- 
duisaiit dans sa famille un homme qu’il 
avoil connu par liaznrd , et qui, malgré 
ses dehors honnêtes » pouvoit n'ètre 
qu’un avanturier. Celte refle»ction que 
fil Halifax lui suggéra l’idée de piévenir 
il cet egaïd lOi^s les sou(. cons, 

Auguste se l'cndit le jour suivant à 
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rinvitatîon que luJ a voit fait dom Philips 

pe il y trouva quelques étrangers aux 
qur^ls il fut présenté par le maître de la 
maison , comme un Anglois de distinc¬ 
tion. Le comte Halifax fut placé en¬ 
tre la inarqui-^e et sa fille , toutes deux 
eurent pour lui pendant le repas les 
attentions délicates qui tiennent à une 
éducation soignée. Mathilda , qui ne s’é- 
toit pas mise vis-à-vis sans intention ^ 
obséda Auguste de ses regards scruta¬ 
teurs : plusieurs fois il rougit de Fespêce 
d'affectation de cette jeune personne à 
le fixer. Halifax n'étoit rien moins que 
fat ^ cependant , il eut pû se prévaloir 
de l'attention non interrompue de Ma- 
thilda si , rencontrant ses yeux deux 
ou trois fois, il n'y eut là plus de curiosité 
et d’ironie que d'intérêt et de bienveil¬ 
lance. Cetle remarque lui causa de la 
SLirpiise, car, quels pouvoient-êlre ses 

motifs , puisqu'il la voyoit pour la se¬ 
conde fols? 

En sortant de table, on passa dans 


I 
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un 5a]on magnifique écl.iiré avec profu- 
î^ioîi. En moins d^une demi-heure on 
annonça vingt ou trente personnes de 
tout sexe. C^etoit un jour de société de 
la marquise Spinola. Bientôt on enten¬ 
dit accorder des instruments dans la pièce 
voisine.DomPhilip. s’approcha d’Auguste 
et lui demanda s''il aimoit la musique? 
d’après sa réponse affirmative , la mar¬ 
quise lui tendit la main , et le condui¬ 
sit dans la salle de concert , dès qu’ils 
furent placés , on donna le premier coup 
d^archet ; après une excellente sym¬ 
phonie , on témoigna le désir d’en¬ 
tendre chanter deux ou trois demoiselles 

dont on vantoit les lalens. Maihilda étoit 
du nombre. Halifax joignit ses éloges à 
ceux de toute l’assemblée , et le put , 
sans céder seulement aux usages de la 
simple politesse. Les jeunes personnes 
s’éloient parfaitement acquittées de leur 
entreprise. Comme Auguste se irouvoit 

encore assis entre Isabella. et sa mère, 
il demanda à la première si on n’auroit 
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pas le plaisir de rentendre. — Ma fille , 
dit la Marquise, a la voix trop foible pour 
oser chanter devant tant de monde , 

mais , elle est assez forte sur la Harpe, 
et si cela vous est agréable , Mjlord , 
je vais faire apporter la sienne. Halifax 
assura rpi’il seroit très-reconnoissant de 
la complaisance de mademoiselle Spinola 
à supposer cependant , que cela ne la 
contrariât pas. Les ordres furent don¬ 
nés , et Jsabella , accompagnée par un 
seul violon , exécuta avec autant de 
force que de brillant une sonate très- 
diiïicile. Quand elle cessa , on Fapplau* 
dit de toutes les parties de la salle , 

mais , toujours modeste , elle eut Tair 
de recevoir comme une marque d'in«^ 
dulgence les preuves non équivoques 
d^admiration qu^elle a voit causée , par 
hazard , Auguste leva les yeux en ce 
moment sur Mathilda, il vit les siens 
fixés sur sa cousine avec Fex pression 

du dépit et de riiumeur. Elle est jalouse^ 
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se dit-il en lui-memc , c’est uti grand 
mallieur pour Tune et pour Tautre. Com¬ 
bien par la suite il eut de raisons pour 
sentir la justesse de sa prédiction. 

En rentrant chez lui le comte Halifax 
pensa encore au regard déplaisant de 
Mathilda, cela le porta à s’occuper d’elle. 
Elle est belle, se disoit-il , mais, com¬ 
me ses manicrevS sont peu attrayantes. 
Quelle différence entre elle et Isabella? 
celle-ci a toute la douceur toute Taménité 
d’OIympia;ces charmantes créatures sem¬ 
blent être formées pour le bonheur des 
mortels, fortunés qui pourront s’en faire 
aimer. La comparaison que son cœur 
lui offroit des deux femmes les plus 
séduisantes qu’il eut encore vues , ra¬ 
mena à son souvenir les différentes preu¬ 
ves d’antipathie qu’il avoit reçu de Miss 
Ennamoor , et son sommeil fut troublé 
pour toute la nuit. 

Dans l’intervalle qui devoit s’écouler 
entre le départ des lettres qu’il avoit 
écrites à Londres et les réponses qu’il en 
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attendoit il alla fort peu chez le marquis 
Spinola ; mais, dès put lui donner 

la certitude qu’il méritoit autant par ses 
mœurs que par sa naissance d’être admis 

dans sa maison , il multiplia beaucoup 
ses visites. La société douce d’isabella 
a voit pour lui un charme particulier ’ 
elle ne connoissoit aucun de ses secrets, 
et J cependant, elle paroissoit les devi¬ 
ner par son empressement à éviter de 
traiter tout sujet qui pouvoir quelque 
rapport à un amour malheureux. 

La douce liaison, qui s’étoit formée 
entre le comte Halifax et mademoiselle 
Spinola, étoit un sujet d’impatience et 
d'humeur pour Matliilda ^ cependant, 
Auguste avoit, pour cette dernière, tous 
les soins et les prévenances, exigibles 
dans une aimable société. Plusieurs fois 
même|, il s’étoit présenté pour offrir la 
main, à mademoiselle Mincio , lors^ 

qu^Isabelle n!avoit , personne • pour lui 
offrir la sienne. Ce zèle empressé fut 
considéré, par celle qui en étoit robt 
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jet , comme un devoir qu^on remplls- 
soit sans j)]aisir. 

Dom PliiJip. avoit un goût fort sin¬ 
gulier , sur-tout dans un père de fa¬ 
mille : il ne pouvoit souffrir de demeu¬ 
rer plusieurs mois de suite chez lui; 
c’ètoit un besoin pour lui de changer î 

de lieu. Aussi faisoit-il beaucoup d’ex- 
rursions , à cinquante et soixante milles ; 

souvent même, il entreprenoit un voyage 
de long cours. A son retour , il se trou- 
voit, avec délices, au milieu de sa 
fen^me, de sa fille, et de sa nièce. 

Il ny avoit guères que deux mois et 
demi que le jeune Anglois habitoit Sa- 
ragosse , quand Tennui commença à ga¬ 
gner le marquis Spinola. Sur-le-champ, 
il donne des ordres pour qu'il put par¬ 
tir: le lendemain. Sés préparatifs étoient 
péu : Considérables ; il .n’emmciioit ordi¬ 
nairement que deux valets, et voya- 
geoit avec la simplicité d’un particulier. 
C’étoit dans une de ses courses fantas- 
tiqües , qu’il arôit rencontre Auguste a 
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opla. En faisant ses adieux au comte 
Halifax, Dom Philip, rengagea à ne pas 
lé^hiffT sa famille durant sa courte ab- 

O O 

em e ; ce qu’Auguste lui promit du fond 
e son cœur. 

Effectivement^ Halifax se plaisoit in- 
niment dans la société de ses nouvelles 
onnoissances , si l’on en excepte Maihil- 
a ; car , cette dernière, malgré tous ses 

harmes , lui inspiroit un éloignement 
lie , pourtant, il s’eflbrçoit de cacher. La 
arquise Spinola, aussi aimable qu^elle 
lui avoit parue, Iprs de ses premières 

isites , le traitoit avec une bonté par- 
culière. Jamais on usoit, vis-à-vis de 
îi , de ces usages ridiculement sévères 
ui semblent ne vouloir mettre de bar- 
icre , entre les deux sexes , que 
our donner plus d\‘nvie de les fran- 
hir. JoLirnel!emerit Auguste venoit à 
liètel Spinula, et étoit admis dans Tap- 
artement des Dames. 11 pou voit cau- 
er des lu;Lires entières avec les jeiines 
crsonnes, sans que la calomnie osât 
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élevpr sa voiv contre des assiduités cjuî 
qîjoi([uo très-inrocentps, pouvoîent don 
ncr matiéro à la malignité; mais, t€ 
ctoit le ion dr ta maison Spinola. C 
qui , ailleurs , eut été sujet de scandale 
éioit considéré comme une coutume 
et nul individu n^en parloit. En outre 
la Marquise éloit si généralement esti* 
mée que, quiconque eiit osé fronde 

sa conduite, se seroit attiré le blâm( 
général. 

Peu de temps après le départ de don: 
Philip. Malhilda parut changer de carac¬ 
tère. Elle rechercha beaucoup plus Sc 
cousine, et lui témoigna autant d’arniüe 

que de confiance. Isabella fut d’aborc 
étonnée , puis extrêmement flattée delà 
nouvelle conduite de sa parente. Elle en 
parla même avec enthousiasme à Auguste. 
Celui-ci la félicita froidement de ce qu’elle 
regardoit comme un très-grand boalienr. 
Surprise du ion sérieux du comte Halifax, 

elle lui en demanda le motif. —Je n’en 
ai aucun, mon aimable sœur, ( c'cloit 
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unsî qu'il appelloit quelque fois inade- 
oiselîe Spinïla,) que je puisse rarson- 
ablemeiu alléguer, mais, 
iielque cho'e là ,( montrant son tœui ,) 
LU me dit que vous ne devez pas vous 
diciter de l'événement qui vous cauvse 

ant de joie. Isabella fixa Auguste , et, 

ans doute, elle auroit poussé plus loin 
es questions, si l'arrivt e de mademoi- 
•lle Mincio n'eut rais fin â rentreticn 
articuler. 

Mathilda entra d'ùnairgaî, vint bai- 
er sa cousine sur !e front, salua, en 
OLiriant , le comte Halifax, et demanda 
y aurpit de l'iridiscrétiou à elle de 


)Jlicitor d’êtne admise 


tiers dans la 


(mversatipi;! qu^ils traitoient, lorsqu'elle 
St entrée, isabella rougit., et baissa les 
eux, Auguste fut décontenancé. L'un 
t i autre crure.ntr que Mathilda les avoit 
nu ndus, et ils se troinpoient. Loiti de 
uupconticr quril eût éie queHion d'elle^ 
lie pensüit éuo certaine t[u'ils socou- 
Oieiu de ia mutuelle tendresse qu'elle 
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leur supposoit. Son intention étoit bie 
de les ernbarasser, mais elle ii’avoit nul 
idée de T^spèce d^nquiétude que sa d 
mande très-inconsidérée leur occasionn 
Halifax recouvra le premier sa pré^en 
d^esprit, et fit une réponse qui eut Ta 
de satisfaire Maihilda, qui continua 

parler amicalement à Isabella. Augus 
proposa une promenade dans le super 
jardin de la maison ; les deux cousin; 
lui prirent cliacune un bras , et Vo 
vit, pour la première fois, Timposan 
Mathilda , courir et folâtrer. Ce noi 
veau genre de folie déplut cordiale 
ment à Halifax ; il ne le trouvoit p 
naturel , et crut devoir avertir Isabeli 
de ne point trop se livrer aux élans d 
son bon cœur , vls-à-vis d’une femt 
qui pou voit aussi facilement passer d’u 
excès à un autre. La marquise Sp inol^a 
qui descendit quelques instans après It 
jeunes gens , lut pas rnédiotreniei 

étonné d’appercevoir sa mèce se livre 

à de 
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â des plaisirs si opposés à ses goûls 
habituels. A Tapparition de la Mar¬ 
quise, Mathilda parut un peu honteuse, 
et les plaisanteries de sa tante, aug- 
men(êrent sa confusion. L’exercice ex¬ 
cessif quelle venoit de faire , a voit dé¬ 
rangé sa toilette ; plusieurs boucles de 
ses cheveux s’étoient échappées , et tom- 
boient sur ses épaules; sa figure, vivement 
colorée, ajoutoit à Tespèce de désordre 
répandue sur toute sa personne. Auguste 
la regarda a la dérobée. Sans doute elle 
étoit très-belle en ce moment; mais ^ 
il lui trouva une ressemblance frappante 
avec les Bacchantes qu’on nous peint 
dans la Mythologie. — Ah ! maman , 
s’écria Label la , en courant au devant 
de sa mère, venez être témoin de la 
charmante gaieté de ma cousine ; je ne 
l’avois pas encore trouvée si aimable^ 
Vous ne pourriez concevoir comlîien je 
suis contente de la voir aussi joueuse, 
La promenade se continua d’une ma^ 

T 




'3 



( 2i8 ) 

nière plus posée; et, quoique Matliilria 
eut presque toujours le lire sur les Ic- 
\res , Halifax persista a penser que 
toute cetie conduite n’étoit qu^un ar¬ 
tifice d^où provenoieiu ses soupçons. II 
l’ignoroit lui-nienie; mais, il en avoit, 
que nul raisonnement ne pouvoit dé¬ 
truire. 

Un jour que le comte riiîlifax se 
trouvoit seul avec mademoiselle Mincio , 
paî ce qu’lsabella, se sentant un peu 
inccmrnodée, s'étoit allé jelter sur son 
lit, MatLüda fit tomber la conversation 
sur sa cousine. — C’est , dit-elle , une 
cliarmante fille ; mais, elle est beau¬ 
coup trop romanesque pour atteindre 
jamais le bonlictir. — Je n’ai pas le- 
marqué que mademoiselle Spinola fut 

romanesque , dit Auguste. — Je vous 
assure, que Mylord , que ma lousine, 
a les idées les plus étranges sur rarnour. 
I— Je peusuis , rc'prit Halifax , qu’il 
lui éu it toul-à-lüii inconiie, EÜi? est si 

-— Seroii il donc 


■* * 


cutic et SI jn!ioceui<.-* 


jinpossible qu’une jeune et verlueuse 
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personne eut Inspiré et éprouvé des seft- 
timens tendres. — Non; mais, avouca 
que je ne croyois pas qu’isnbella eut 
encore été sensible. — Je sais posili- 
vctneiu le coniiviire , et n"en suis pas 

SMI prise , ajouta -t-elie , en fixant Au¬ 
guste ; 11 existe peu d^’êlre pai'fails , et 
quand on a la bonne fortune dVn ren¬ 
contrer, comment résister au penchant 

qui entraîne vers lui. Halifax ne ré¬ 
pondit pas. - Je suis persuadé , My- 

lord, que vous êtes de mon opinion, 
—■ Pas tout-à*fait. Mademoiselle. — Ce¬ 
pendant , si vous étiez à portée de 
voir souvent une jeune et jolie' per¬ 
sonne qui paroît vous distinguer, seriez-* 

i 

VOUS assez cruel pour lui refuser du 

retour. — J’espère n’èire jamais dans 
le cas de savoir, sur ce point, quelle 
seroit ma conduite; mais, si je me 
connois bien , je crois pouvoir assurer 
que cclhî qui solliciteroit ma tendresse, 
n'obtiendroit que mon mépris. En pro¬ 
nonçant ces mots, Auguste se lève. 
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s’approcha du piano , et so mit à pré- 
iuder. Malhilda ne put être assez maî¬ 
tresse d*elie-même pour cacher son 
dépit ; cependant , après quelques mi¬ 
nutes , elle se remit , fut joindre Hd- 

liiax, et le pria de lui accompagner 

un morceau , qu’il applaudissoit tou¬ 
jours quand elle le chantait. Augu te 
âvoit l’esprit tellement préoccupé, qu’il 
fit un nombre infini de fautes ; et ^ 
manquant d’observer deux ou trois pau¬ 
ses , il se trouva en discordance avec 
le dessus. Matliilda prit de rhurneur , 

et sortit de Tappartement , en lâchant 
de mordantes épigramtnes. — Cette 

fille est une dangereuse créature, dit 
Halifax, à demi-voix ^ dès qu^il fut 
seul ; je la soupçonne fausse et mé¬ 
chante. Pauvre Isabella / Que je te 
plains de l’avoir pour parente et pour 
compagne. 

Mylord comte Halifax , n^étoit plus 
qu’d deux pas de chez lui, quand une 
de ces messagères d^arnour, si com- 
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mimes en Espagne , lui remît une 
lettre ^ et s’éloigna sans attendre de 

réponse. 

C’étoit la première missive, de ce genre, 
que recevoit Auguste, D’après le style 
modeste dont elle étoit écrite , on au- 

roit pu présumer que la personne qui 
l’avoit dictée , avoit une connnoissance 
parfaite de Tinexpérience de l’Anglois. 
Loin de manifester aucun goût de pré¬ 
dilection en faveur de cç jeune homme, 
on no faisoit mention que du besoin 
qi/on avoit de son aide et de sa pro¬ 
tection. Le lieu du rendez-vous n’étoit 

point assigné dans un voluptueux bou¬ 
doir ; mais bien dans l’église des Car¬ 
mélites , à Lheure de la prière du soir. 
Halifax de voit s’y rendre seul, et re- 
connoître l’auteur de la lettre à un petit 
ruban bleu qui sembleroit sortir de ia 

N. 

poche de l’inconnu, sans qu’il parut que 
ce fut avec intention. 

T 5 
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Puîsqu^il s’agissoit d'obliger une per-* 
sonne malheureuse, comment Auguste 
auroit-il pu s'y refuser ? 

Bien décidé â ne pas tromper l'espoir de 
celle qui meiloit sa confiance en lui, il se 
promit de se trouver au lieu prescrit, et à 
rheure dite , le jour suivant; ce bien petit 
événement ne laissa pas d'occuper son 
esprit. Où ^ et comment cette femme l'a- 
voit-eile connu assez particulièrement 
pour savoir son nom et sa demeure? 

D'ail! eurs, de quelle manière pourroit- 
il protéger dans un pays étranger , et 
où il n'étoit que depuis peu de temps ? 
— S’il ne s'agit que d'ouvrir ma bourse , 

ce ne sera pas vainement que l'infor¬ 
tunée, qui s'adresse à moi, aura fait la 

démarché qui m'étonne. Ce monologue 
se seroit sans doute prolongé , si le som¬ 
meil n'étoit venu l'interrompre ; car c'é- 

toit en se mettant au lit, qu'Halifax 
avoit donné l'essort à ses réflexions* 






CHAPITRE XVIII. 


Telle prévenue que fut miss Enn^imoor 
contre le frère d’Auguste ^ elle ne put 
qu’être très - reconnoissante du dévoue¬ 
ment qu’il lui avoit témoigné, lors de 
son accident chez mistress Spswich. 
Vainement elle cherchoit à distraire son 
esprit d’un événement qui s^y retraçoit 
sans cesse, Lancelot, toujours aussi peu 
maître de ses mouvernens^ avoit osé la 

serrer tendrement dans ses bras, pen¬ 
dant le temps très-court qu’il avoit mis 
à la porter sur un siège; et, malgré les 
douleurs assez vives qu’éprouvoit Olym¬ 
pia , cette pression fit battre son cœur, 
et le souvenir qu’elle en conserva , lui 
prouva qu’il y avoit encore loin de son 

état â rindiÔerence qu’elle auroit voulu 
acheter au prix de son sang. 

Les idées de raylord Ennamoor s’é- 
loient tellement troublé, à la vue de 
Mon ta gu, qn’il ne put prendre asssz 
sur lui, pour lui témoigner la recon- 
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îiolssame qu’il lui devoit. Il éprouvoît 
une extrême contrariété d’avoir, en quel¬ 
que sorte, coniraclé une espèce d’obli¬ 
gation avec l’homme qu’il auroit voulu 

éloigner éternellement de la présence 
de sa fille. Celle jeune personne, a la 


vérité, s^étoit abstenue de ne rien dire qui 
put jamais atiioriser son père à lui croire 
de rinclinatlon pour Lancelot/ mais, les 

dernières parole^s que le vieux comte 
Halifax avoit prononcées avant de mon- 
rir, ayoit éveillé sa suspicion, et, sans 
être positivement sûr qu’Oljmpia ne re- 
fusoit la main d’Auguste^ que parce 
qu’elle lui préféroit son frère ; il en avoit 
tant d’appréhension , que souvent il 

w 

se persuadok.que la chose étoit réelle. 
Par line suite de ses craintes, il se 

garda de faire, devant Olympia, au¬ 
cune mention de l’homme qui lui avoit 

rendu service. Miss Ennamoor, devina 
le motif de son père, ou, plutôt, elle 
considéra son silence, sur ce point, 

comme une confirmation de son invin- 
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cible haine pour Moniagu. Que de 

raihons pour éloigner ce jeune homme 
de son cœur, et même, s^il ëtoit pos¬ 
sible, de son souvenir/ 

Le premier soin de Lancelot , apres 
s^être retiré de la vue de mylord Ln- 
namoor, avoit été, comme je l’ai déjà 
dît, de s'informer si sa fille éloit de- 
renue la femme de son frère. Trans- 
poi té de la repense négative qu’il avoit 
:'ecue , il , se livra , avec délices, au 

O 

plaisir dangereux de l’admirer. Le dé¬ 
part d’Olympia le rendit absolument 
étranger aux scènes joyeuses qui l’en- 
;ouroit. Ce fut dans l’instant où il étoit 
absorbé dans ses réflexions, que mis- 

:ress Wiiili ain le fit appeler. Impatienté 
l’une interruption que la présence d'A- 
nélie Caraway ne put calmer, il té¬ 
moigna , comme on l’a vu, pluff que 
le rhurneur à cette dernière. 

Maigre le ton froidement poli que 
mylord Enriarnocr avait mis • en lui 
adressant la parole ^ Montagu osa se 



presr^ntcr chez Ini lo lendemain mati 
Mylord y fort élo'gné assurément 
s’attendre à < honneur, ne dissirnu 
lii sa surprise, ni son tnéconlentemen 

J.e léger Lancelot ni ht, ou n’eiit l’a 
<i'.y (aiie aucune atu^nlion , ets’inrorm 
de l’état de miss Lnnamoor. iVlylor 
répondit qu’elle étoit un peu soufliVanié 

■h 

et la conversation tomba. Au bout d 
d(‘ux minutes , Montag i se leva, 

dit qu’il prendroit la liberté de venir 
tous les jours , jusqu’à- Lentier rétablis 
senient de miss Olympia. Mydord E 
namoord ^ poussé jusque dans ses de 
nierî) relranchemens, crut devoir coup 
le mal dans sa racine , en ôtant tou 
espoir au jeune homme, -«i. 11 me pein 
beaucoup, monsieur Montagu, lui dit-il 
de vous engager à suspendre vos vjsi. 
tes à ma fille et à moi ; croyez qu’i 
me faut de bien fortes raisons pour ni 
décider à provenir un des fils de fe 
mon meilleur ami, que ma porte lu 
sera toujours fermée. —— Juste ciel 
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'cria Montagu, qu’ai-je fait pour mé-^ 
er un traitement aussi cruel i Je pour- 
is ajo5iter aussi injurieux. —— Je ne 
e plains de vous en aucune manière. 


Et, cependant, vous me punissezr 

inrne un coupable. Par grâce, 

rd, rétractés des ordres aussi injustes 

Je bizarres. — Monsieur Montagu ^ 
prit mylord Ennarnoor , d'un ton irès- 
c , j'ai mis , dans la prière que je vous 
i'aite, beaucoup de rnénagemï^ns, ne 

e forcez pas â être incivil. Lancelot, 
n fondu, se retira ; mais, non pas avec 
ntontion d*ob<*ir strictement , au con- 
ire , il se promit de tenter tous les 
oy(ms pour revoir Olympia, La vue 
^ cette belle fille, avoit rallumé dans 

n cœur les feux d'uii amour que plu- 
urs mois d'absence et quelques égare- 
eris de sa tête avoient un peu amoi tis ; 

, par Liue suite de rirconséquence na- 


ii île à l’espère humaine , la défense 
: rnylord bJinamoor déplaça on lui 
désir de se faire aimer de sa fille. 



Pour obéir aux ordres de miss C| 

1 

ravvay J rintriganie KaUy avoit eu V 
dresse de se ménager une conti'issan 
da ns la maison de rnylord En lani o 
C'étoit une des filles de peine; mais 
cela ne la mena à aucune decouv -ri 
Olympia sortoit peu , et éloit presq 
toujours accompagnée de son père, 
pareilles informations ne méritoieiit p 
la peine d’ètre rapportées; aussi, Kat 
n’usa pas de l’adresse qu’Amélie lui av 
laissé pour lui écrire à Bris loi. Ce 
fille avoit aussi trouvé le moyen de 

•y 

lier avec le garçon d’un Public-hou 
(i), situé justement en face de Fa 
parU ment qu’occupoit Montagu. F 
peu esclave des convenances, elle ne 
faisoit pas de scrupule d’aller souve 
causer avec sa nouvelle connoissan 

I^a conversation dt* pareils gens ne 
soutient, ordi laifernent, que lorsque 

(i ) Cubaret 


riiédisan 



w 
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médisance en fait la base; après s"ètr 
entretenus de leurs maîtres respectifs, 
Ratty et le garçon marcliand de bierre , 
tombèrent sur les individus du voisinage, 
Hattyn^eut pas à employer de moyens 
indirects pour arriver à Lancelot. Elle 
se contenta de pointer du doigt, la mai¬ 
son vis-à-vis, — Elle est habitée , dit 
le garçon, le second par une veuve 
âgée, et le premier par un jeune homme, 
ci-devant ofiieier aux gardes , nommé 
Lancelot - Montagu, L^unc est précisé¬ 
ment Topposé de Tautre, Celle - la ne 
sort, ni ne reçoit de visites,* celui-ci 
passe sa vie dans la dissipation, et on 
le voit toujours entouré de la plus sé¬ 
millante jeunesse. 

SC trouve sûrement des femmes ? 


Dans le nombre il 


Je 

n’en ai pas encore vu venir chez lui, 
et il en recevroit aujourd'hui moins que 

jamais. - Pourquoi cela ? ~ C'cvSt 

qu’il est redevenu amoureux , pour la 

secoiifle fois, d’une jolie Miss p fille 

ri-i 
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d^un Lord bien riche ^ à ce c[îie dit 
monsieur Cunning, vaîel de chambre de 

monsieur MoiUagu. — Ah / c’est sù^ 
rcment une personne <[u’il doit épou¬ 
ser? — 31on Dieu noii , car elie est 
promise à son frère aîné, mylord comte 
JJalih^x, qui voyage, en ce moment, 
sur le continent. — C'est-à-dire, qu’czi 
attendant qu’elle devienne la femme de 
Tun , elle est la maîtresse Je ' l’autre ? 
— Je vous assure, miss Rattj , qiue 
ce n’est pas ainsi qu’en parle monsieur 
Cunning; il dit que Miss. • . Attendez 
c[ue je me rappelle son nom. ..... 
Réellement, je ne m’en souviens pas ; 
mais, c’est égal , monsieur Cunning 
dit donc que c^est une jeune personne 


aussi sage qu’elle est belie. —Et mon¬ 
sieur Moniagu l’ainie beaucoup ? — A 
la folie; mais, tenez, miss Katty, je 
vais vous le prouver, eiz vous confiant 
un secret que monsieur Cunning ru a 
Jjîen défendu de divulguer ; sûrement, 


il est aussi bleu placé avec vous 


<;u 


T 
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ver: moi ; vous m’imiterez, vous ne le 
direz qu'à vos aims^ dont vous serez 
de la discrétion. Rattj promit de 


sûr 


garder le silence ; le garçon se rapproche 
d’elle, et, baissant considérablement la 

voix, H commence sa relation ainsi; 


(f Monsieur Lancelot a rencontré, je 
ne sais oli , nno jeune fdle qui, à ce 
que dit monsieur Cunning, est d'aune 
aussi grande naissance que celle dont il 
étoit déjà épris en revenant de Londres. 

îl ne m’a pas dit son nom , mais , il 
m’a promis de me l’apprendre, quand 
il seroit sûr de ma discrétion. Monsieur 

Cunning, qui a vu les deux Miss, pro¬ 
teste que la dernière est bien moins belle 
querautro, et vous allez apprendre qu’il 
s’en faut qu’elle soit aussi honnête. Mon~ 
Sîeur Montagu n’a eu besoin que de lut 
dire deux ou trois fois qu’il l’aimoit, et 

vous savez missKatty, que nous autres 
hommes , nous ne le pensons pas aussi 

J* 

souvent ([ue nous le disons. Moi , 

monsieur Caleb, mais, je ne sais point 
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(lu toul cela , et je crois , mcmc , ([uc 
tous ceux qui me rom dit, le pciisoleiu. 

A l’égard de ce qui vous regarde , 
miss Katty , c’est ddiorent et la preuve^ 

c’est que-je le pense, et n’ose vous le 
dire. Katty fit semblant de rougir , et, 

souriant à son adorateur, elle pria do 
laisser le badinage , et de continuer ce 

qu’il avolt commcnco. — Vous en par^ 
lez bien à votre aise, mis Katty: mais, 
nud, qui m’enivre de vos channes, je 
no puis savoir où j’en étois , pa;* le Ciel ! 
Je pense que j’ai l’esprit Iroublo. — Et 
le cceur? — Brûlant d’amour pour vous, 
xriiss Katty. — Vous racontiez que la nou- 

ty A 

velle maîtresse, de monsieur Lancelot, 
a voit peu de vertu. — C’esl ce que cli- 
soil monsieurCunnin."; car, moi, je ne 
la connois pas. — Dés les premières dé¬ 
clarations que lui a faites monsieur Mon- 
lagu. — Elle a codé, miss Katty. — Fi, 
riiorreur ! — Vous avez raison , c’est être 

aussi par trop facile, et ce qu’il y a 
encore de plus vilain, c’est qu’elle a con- 
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«enti à sc rendre chez, une complaisante 
de la connoisscUice de son jeune amanc, 
et c’est là , comme le rapporte Thistoire, 
qu’elle a succombé; mais, le meilleur^ 
c’cst que , depuis , monsieur Lancelot ne 

s’en est plus du tout soucié, et qu’il l’a 
plantée là, sans nul égard. — C’est bien 

fait , dit KûUy, en ayant l’-air de sc réjouir 
de la disgrâce de la iiÜe abandonnée, 

— Vous TOUS amuseriez bien, repilt Ca- 
leb, à entendre raconter cette plaisante 
aventure, au valet-de-chambre de mon¬ 
sieur Montagu. — Il paroît que vous êtes 
ami avec monsieur Cunning ? “*• Très- 
bons amis, il vient souvent ici, Je 
scrois bien aise de le rencontrer une foLs ? 

— Il vous plaira beaucoup, miss Kany^ 
c’est vraiment un drôle de corps. Ivaity^ 
plus instruite qu’elle ne l’avoit espéré, 
quitta le très-réservé Caleb, avec pro- 
iuesde dere venir dès qu’elle le pourroit. 

Sans être bien fine , il étoit facile à la 

fille du portier de l’hotel Caraway, de 
ixconnoître miss Amélie datisla maîtresse 

V 5 
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répudiée de monsieur Lancelot, et sa 
rivale préférée dans la jeune personne 

dont on faîsoit tant d’éloges. Kalljr avoit 
pour tout talent celui d’écrire vite et assez 
bien, et chose assez rare dans la classe 

des gens de sa sorte , elle tournoit passa¬ 
blement une lettre. Son premier soin en 
rentrant fut de’ transmettre à sa pairone 
tous les détails qu’on vient de lire. Elle 
ternilnoit par lui promettre bientôt de 
nouveaux renseîgnemens qu’elle alloit 
s’efforcer d*acquérir , afin de lui prouver 
son zèle et son attachement. 


CHAPITRE XIX. 

Montagu sortit de chez Milord Enna- 

moor , outré contre lui, et plus amou¬ 
reux que jamais de la fille. Après avoir 
formé dix-mille projets plus foux et plus 
extravagants les uns que les autres , il se 
fixa à celui qui sembloît lui présenter 
moins de difficiiltésc C ’étoit sous plus d’un 
rapport le dernier dont il devoit user, 
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mais, une tête comme celle de Lancelot, 
ne peut guère guider sainement le cœur 
qu'elle commande. Il ne s'agissoit que de 
de ux choses également blâmables, la pre¬ 
mière , de séduire un des valets de Milord 
Ennatnoor, démarche injurieuse pour 
i’im autant qu’liumiliant pour l’autre, et 
d'écrire à l’insu de son père à une jeune 

personne que tout lui disoit de respecter. 

La lettre que Montagu osa écrire à Miss 
Ennainoor étoit un chef-d’œuvre de dé¬ 
lire amoureux. Transports , fureurs , sou¬ 
missions, prières, tout y étoit peint avec 

feu et enthousiasme. A travers les expres¬ 
sions dictées par le comble de la folie, on 
Toyoît percer l’esprit et Téloquence, par 
la plus légère idée de raison , mais, une 
énergie si véhémente , qu’elle pouvoit ai¬ 
sément séduire une âme aimante , et dis¬ 
poser en fayeur deTéci'ivain , tel fut peut- 
être l’effet qu’elle produisit sur le cœur 

d’Olympia, quand on lui remit la lettre.. 
Elle ignoroit que Lancelot en étoit l’au¬ 
tour, et je dois à la vérité de certifier ici 
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cjue f si elle Teutscue, elle no raurait. pas 
décachetée. J^avouerai de même , que dès 
f]ii’elle se fut apperçue de qui elle venoit, 
elle n’éprouva aucune tentation de se re¬ 
fuser au plaisir de la parcourir, Ffuiatisée 

en quelque façon par Tardeur du sijle , 
elle éprouva dans son sein une émotion 
jusques-là inconnue^ son imagination 
s'cxhalta ^ le papier reçut dix baisers , 

hommage innocent qu’elle lui rendoit pour 
le plaisir qu’il lui avoit causé. 

Cependant le calme succéda à l’orage : 

Olympia se souvint de ce qu’elle étoit, et 
fut effrayée de l’avoir pu oublier un ins¬ 
tant. De sang-froid elle relut l’épître 

amoureuse de Montagu, et l’imprudence 
de sa conduite se déroula à ses yeux 
ouverts , et rendus à la vérité. Lancelot 
osoit demander une réponse ; qui moi, 
pensa * t - elle , j’entreliendà’ois un com¬ 
merce de lettres clandestins avec l’homme 
que mon père déteste, loin, loin de moi 
une pareille idée, elle seprornenoit dans 

sa chambre en murmurant loul bas le ser- 





ment de ne jaïnalâ enfreindre les volontés 
de Milord Ennamoor, lorsqu’un léger 
coup frappé à sa porte fu cesser ses ré¬ 
flexions; elle ouvrit ; que voulez-vous , 


Joseph? — Je viens Miss... c’est moi... 
qui vous ai remis... la lettre. — Attendez 
un moment, et devant le domestique elle 
met une enveloppe à répitre, la cacheta 
et la donna , on disant, je vous pardonne 
pour cette seule fois ^ Joseph > la faute 
énorme dont vous vous êtes rendu cou¬ 
pable , mais, faites bien attention que, 
si vous oser récidiver, ce sera mon père 
qui vous remelti a la réponse. Joseph vou* 
lut balbutier des excuses , Olympia lui fit 
signe delà main de se retirer) ce que le 


valet fit d’un, air extrêmement confus. 


Quand Olympia se trouva seule, elle 
sentit renaître toute sa foiblesse. En pré¬ 
sence de Timprudent Joseph , rorgiieil 
avoit soutenu son courage ^ mais, n’ayant 

plus de témoins , elle se livra à la douleur 

A 

vju’on éprouve toujours eti faisant un pé¬ 
nible sacrifice. La conscience d’avoir rern- 




pli son d{ voir n^est une consolation que 
pour celui qui peut attendre des éloges ; 
rapprobation des gens qîdon estime , est 

une espèce de compensation pour le mal 
qu’on ressent. Quelques rigoristes ne se¬ 
ront pas, j’en ai peur, de mon avis; ils 
diront, qu^ea agissant bien, on ne le fait 
que pour soi , pardon , mais , je ne puis 
souscrire à cette opinion, je suis con¬ 
vaincue qu’on éprouve une véritable satis¬ 
faction à remplir son devoir , mais je sou¬ 
tiens aussi qu’elle augmente de beaucoup, 
quand ou s’entend dire^ vous avez bien- 
agi. 


Montagu étoit de toute impatience^ en 
attendant le retour du porteur delà mission. 
Joseph parut un paquet a la main. L’é¬ 
tourdi s’en saisit. S’il eut pris seulement le 
lems de fixer le valet séduit, il eut deviné 
soninfortune^aTair mortifié du messager. 
L’enveloppe est plutôt arrachée qu’ou¬ 
verte, elle contenoit un papier, il le baise, 
le déployé, mais, ô douleur inexprima¬ 
ble ! il reconnoît son écriture, c’est sa 



[(.'lire qn^on lui renvoje; cle dépit il Ja 
(Voisse dans ses deux mains, la jette à 

terre, et la foule à sos pieds. — Malédic¬ 
tion sur le mal-adroit, dit-il en fixant le 
dolent Joseph ! — Je proteste à votre hon¬ 
neur quhl n^y a nullement de ma faute, 
et même, je crains bien je ne perde 

ma place pour m’être chargé de votre com^ 
mission. — Que t^a dit miss Ennamoor.^ 
— QuWIe pardonnoit la première faute, 
mais que si j^osois récidiver, on me chas* 
seroit. — Voilà pour calmer tes inquié* 
tudes , reprit Lancelot en lui jettant dix 
Ruinées, que Joseph ramassa joyeuse-^ 
ment-—Votre honneur pourra toujours 
disposer de son serviteur. Repasse dans 
deux ou trois jours, peut-être , aurai-je 
besoin de loi ? — N’ayez pas peur que j^y 
manque. 

Avec quel mépris Fingralle me traite, 
s’écrie Monlagu après le départ de Jo¬ 
sé ph? aussi pourquoi m^exposer à ses dé¬ 
dains, quand je sais qu'celle est proçiise 

à Auguste, que, sans doute elle aime ? 




Frère trop heuroox ' cpjo je trouve sanf 

i I, J 

cesse sur mon cheniin, comment ne pa 
le liaïr? sans toi je jouirois de la forrunt 
et des titres de noire maison, alors, c< 
fier Mnnarnoor se feroit gloire de me nom 
mer son gendre. Halifax a le cœur grand 
rârne noble , sa conduite généreuse ave< 
moi devroii lui valoir au moins ma recon 
noissance , mais, il m’a ravi tout espoir d< 
bonheur , je le déteste. 

Lancelot, instruif par Joseph de toute 
les déniai elles d’Oljmpia , se trouva san 
cesse sur son passage. Cette affectation c: 
également remarquée du père et cio i 
hile , Fun s’en offense et redouble de froi 

dcLir envers le frère d^Auguste , l’aulr 
rougît, et ne peut lui en vouloir. 

Sans - doute Montagu éprouvoit n 
grand plaisir à voir miss Ennamoor, mai 
]a contemplation est un bien chétif ali 
ment pour un amoureux passionné. Lai 
celot s’impatienta de no pouvoir faire par 
1er que ses yeux^ langage qu'^Olympi 
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feignoît de ne pas entendre , deux motifs 
bien puissans lui prescrivoient une pru¬ 
dence illimilée, la crainte de .déplaire à 

mylord Ennamoor , et le respect qu^elle 

se devoit à elle-niême# Peu de tourrnens 

■: 

peuvent être comparés à celui d’être forcé 
de cacher un sentiment vif, quand celui 

h. 

qui l’a fait naître est souvent sous noa 
yeux, et semble mourir de la douleur 
d’être haï. 


Un jour, c’étoit encore chez mîstress 
Spsicvvh, mjlord Ennamoor avoit été 

obligé d’y laisser sa fille pour se rendre à 
une conférence relative aux affaires 

^ ■■ y ^ 

tiques ; peu d’instants apres son départ , 
IViontagu entra, le rouge du plaisir lui 
monta à la figure en appercevant Ülyrn- 
.t sous la seule sauve-garde de son inno¬ 
cence , il se glisse à travers deux rangés de 
sièges, et arrive tout; près de celle qu’il 
adore. L’embarras do miss Ennaïnoor est 
à son coin b le ; ses yeux parcourent le 
salon d’un air inquiet, élle semble implo- 
rer des secours, mais, personne ne re- 


'hoirie L 
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marque rimpression que lui cause Tarrî- 
Tee de Lancelot, Une femme placée à 

côté crOlympia , se I ève pour aller rejoin¬ 
dre une de ses amies qtî\)n vient d^ann<'n- 
cer.-- Dieii d’amour, je te reriterfie, 
pensa le jeune homme en s’empalant du 

siégé resté vacant ; ce (ju’il ne fit, cepen¬ 
dant, qu^aprés avoir salué respectueuse- 

ment' Olympia. — Miss Ennamoor me 
pardonnera-t-elle , dit-il à voix basse, 
de lui présenter Tobjet qu’elle déteste, 
Olympia tint ses yeux baissés, et ne ré¬ 
pondit pas. — ]N’obtiendrai-je pas même 

un regard de pitié de celle qui fait le tour¬ 
ment de ma vie? même silence de la 

part d’Olyrnpiay mais, une agitation si 
forte., qn^elle sombloil respirer avec peine. 
— O miss Ennamoor ! que votre mépris 
fait de mal à l’in fortuné Lancelot: malgré 
ses pénibles efforts , un soupir se laissa 
entendre. ~ Cruelle Olympia/ ne ferez- 
vous pas ie sacrifice d’un mot pour sauver 
les jours à l’homme qui meurt pour vous, 
L^émotion de miss Ennamoor redouble • 
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son état devifint îns'ïpporinblcî. Mon ta gu 
peu délicat sur les moyens qui peuvent 
faire cesser son anxiété, ose menacer la 
prime personne de se livrera tout l’excès de 
son désespoir en prosenc«' de la nombreuse 
asseinbléo. Olympia remplie d*e£Froi, les 

fixe d’un air suppliant. Au nom du 
Ciel 1 monsieur Montagu , ne me rendez 
pas Tobjet de la curiosité publi<^ue , et , 
s’il est vrai ijue vous ajez un peu d’amitié 
pour moi, éloignez vous, et laissez moi 

me remettre du trouble affreux que m’a 
occasionné votre emportement, vous Iç 

voyez , je suis tremblante. — Pardon t 
mille fois pardon, je suis un forcené, un 
monstre, mais, c’estqu’aussi vous n'avez 
pas d’idée des maux que j’éprouve * se 
croire huï de vous est un tourment que 

mon cœur ne peut endurer.-Mais , 

monsieur Montagu ^ répondit Olympia 
d’une voix émue, je ne vous hais pas. — 
Divine Olympia ! que ne puis-je me pré- 
cipiter a vos pieds pour vous remercier. 
El do quoi, dit miss Ennamoor en rou- 
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gipsatit, il nVst pas dans mon cararière 
de haiV personne, pas môme ceux que je 
ne pu's estimer. Lnncclol fut anéanti, il 
sentit qu'Olympia devoit avoir de lui la 

plus niauvaise opinion , le souvenir de sa 
udicnlf'escapade avec la sœur du jardi¬ 
nier d'Halifax-Hall se retraça à sa nié- 

iJ 

inoire ; un moment de honte lui fit baisser 
la tôte , mais recouvrant bientôt toute son 
assurance, il adressa de nouvelles plain- 

tesà Olympia. Celle-ci avoil eu le tems 
de se remt‘tlre, et se sentant offensée des 
especes de menaces que lui avoit fait Moii- 

tagu , elle eut le courage de se lever , et 
dhiller trouver mislress Spsvvich qui étoit 
placée du côté opposé. L^audacieux Lan¬ 
celot se saisit impétueusement de sa robe , 

et voulu la retenir; indignée d’un man¬ 
que d’égard aussi marqué, elle lui lança 
lin regard foudroyant ; Montagu en fut 
alléié, et ne fit plus aucun effort pour 

l’an ôten 

La conduite téméraire de Lancelot fut 
pourOIympia un secours plus efficace que 
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tous les raison ne me ns du monde ^ je ne 

préiends pas dire qu'il lui devint totale¬ 
ment indifférent, mais elle sut alors ren¬ 
dre justice aux motifs sages de son père. 
Il connoît la violence du caractère de 

Montagu , pensa-l-elle, voilà pourquoi 
il ne peut l’ai mer, je dois chercher à 
chasser de mon cœur un liomme qui ne 

s’est encore montré à moi que par de cou¬ 
pables excès de tous genres. 

CHAPITRE XX. 

Dès qne la famille de mylord Caraway 
fut arrivée à Bristol, elle s'empressa d’al- 

er présenter ses devoirs à lady Charlotte 
Liklair ; sa grande fortune et son âge 
vancé la rendoit un objet important aux 
eux de parens qui étoient ses heritiers. 
Amélie étoitla favorite delà vieille cou¬ 
ine; le peu de beauté de Fanny étoit 
anse que lady Charlotte n^étoit rien 
loins que flattée de la conduire en socié- 

é ^ au contraire ^ elle éprouvolt de for- 



«gueil à se faire accompagner par Amélie; 
quelques fiaiteurs, peu amis de la vérilé, 
lui a voient assuré que la fille cadette de 

luylordCaravvay avoit avec elle beaucoup 
de ressemblance, raison de plus pour la 
préférer à Taînée. 

. Amélie étoit beaucoup plus souvent 
chez sa cousine que dans la maison de 

son père. Combien elle regrette que Lan¬ 
celot ne fut pas venu à Bristol : ils au- 

roient pu se voir, journellement, cliez 
lady Charlotte. Amélie étoit fort loin de 
croire que tout fut rompu entr’elle et 
Montagu. IjC premier moment de dépit 
passé , elle ne le trouva plus si coupa¬ 
ble; le service qu’il avoit rendu à rniss 
Ennamoor, ne lui sembla plus qu’une ac¬ 
tion dictée par riiumanité ; quant à l’hu¬ 
meur qu’il lui avoit témoigné chez mi stress 
Spswich, elle l’avoit, en quelque ma 
iiiére , provoquée par son ton impérieux, 
et ses paroles offensantes. Pendant plu¬ 
sieurs jours, elle espéra recevoir une 
lettre de lui; sûrement, pensoit-elle, il 
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aura regardé la défense que je lui ai faite' 
de m^écrire, comme un mouvement de 
jalousie qu’un amant se réjouit plutôt, 
qu’il ne se fâche , d’avoir inspiré ; mais , 
quand une quinzaine se fut écoulée , 

sans que son attente se réalisât ^ elle con¬ 
çut des craintes, des soupçons ; cepeni^ 
dant, le silence de Katty, la rassuroit 
un peu. Si cette fille avoit fait des dé¬ 
couvertes , son premier soin eut été de 

lui écrire. 

Amélie étoit dans cet état pénible d’in¬ 
certitude, quand la première lettre de 
Ratiy lui fut remise par la personne qui 
lui a voit promis de faire adresser, chez 
elle , sa correspondance. Si le lecteur 
s’est fait une véritable idée du caractère 
violent d’Amélie , il concevra, facile¬ 
ment, la fureur où la jetta les nouvelles 
que lui marquoit ia fille du portier de l’hô¬ 
tel Caravvay. Peu s’en fallut, qu’ou-» 

bliant ce qu’elle devoit à sa famille et à 

^ * 

elle-même , elle ne partit à l’instant pour 
retourner à Londres, Elle vouloit allei^ 
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accabler le perfide d^’njures , le poi¬ 
gnarder, et se tuer ensuite. Tels étuient 
les projets d^ine personne bien née ^ 
élevée avec soin, et appartenant à une fa** 
mille respectable, 

La douce Fauny, qui habitoit une 
chambre voisine de celle de sa sœur, 

fut effrayée des trépîgnemens de pieds , 
et, sur-tout, des imprécations quYdle en** 

tendit faire à Amélie, Tremblante , elle 
ouvre la porte de séparation. Sa terreur 
redouble en appercevant sa sœur s^arra- 
chant les cht veux, et déchirant ses vê- 
temens. iîlle court à elle, la prend dans 

ses bras, et la su plie de se calmer. Amé¬ 
lie la repousse si brusquement, que Fanny 

tombe ; mais peu occupée d^elle, & peine 
sent-elles de légères contusions occasion¬ 
nées par sa chute. Elle se relève , et veut 
encore empêcher sa sœur de se meurtrir. 

Relirez - vous , laissez - moi, lui dit 
Amélie, d'une voix terrible. Par pi¬ 
tié, ma sœur, tranquillisez - vous j dai¬ 
gniez, oh.' daignez me confier leehorri- 
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blos peines qnî vous mettent dans un si 
cruel état; je puis , peut-être, les adou¬ 
cir, du moins, les alléger^en lespartageant* 
— Encore une fois, retirez-vous, Farinyy 

vou^ï ne pouv{'z rien pour une infortunée, 

qui f^st deshonorée. - Deshonorée, re- 

pé(a Krinny , d’un air pétrifié ? Oui, 
deslionoree par un monstre , qui s’amuse 
aujourd’hui de ma foiblesse, et se réjouit 
de mes douleurs. —' Grand Dieu ! s'é¬ 


cria Fanny , quel être exécrable! . . . . 
iSommez-ie, ma sœur ? —^ Quel autre 
nue l’infâme Lancelot. — Hélas! reprit 


que l’infâme Lancelot. •“ Hélas! reprit 
Fanny, c’est ce que je craignois. — 

1 ilie indigne, dit mylord Caraway, en 

poussant la porte avec force / Ce mal¬ 
heureux père venoit d’entendre les hon- 

* / 

toux aveux d’Amélie. — Eloigne-toi de 
ma maison , ÔLe de ma vue l’objet le plus 

_ T 1 ^ % 

eUi oyao:e qu oa puisse uurir :i un pere, 
celui d’une fille couverte d’infâmie ; je 


te renonce ; garde-toi de porter un nom 
respectable , qui n’est plus fait pour toi ; 
no te présente pas aux yeux do ta mal- 


t- 
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lîtinrensp mere, que ton indigne conduite^ 
va précipiKT dans la tombe , et n’em¬ 
porte , de la maison paternelle, que la 
malédiction de ton père. _ Vainement 
Fanny sc [irécipite â ses genoux , pour 
obtenir la révoration des foudroyantes 
paroles de mylord Caravvav * pour la pre* 
ndcre foirj de sa vie , cet homme , si bon , 
si sensible , repousse durement sa fille. 
11 sort de rapparlement en répétant à 

Amélie de sortir sur-le-champ de la mai¬ 
son , ou qu’il l’t n fera chasser par ses 
gens. Amélie avoit écoulé son père avec 
plus de sang-froid que Fanny, — Je vous 
obéirai, cœur de pierre, dit-elle, en 
prenant son chapeau et son schall, mais 
je vous rend seul responsable de ce qui 
arrivera parla.suite : abandonnée , mau¬ 
dite , je ne tiens plus aux liens de la so¬ 
ciété , et puis tout me permettre. Je ri^aî 
ni parens, ni amis pour m’accuser. -- 
Que dites-vous, sœur trop malheureuse ? 
Ali / vous serez toujours un objet bien 
cher pour voire Faniiy. —Quel frtle 


X 
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soutien, que pouvex-vons? — Voua ai¬ 
mer, vous consoler, partager avec vou» 
tout ce que je dois et devrai à la géné¬ 
rosité de nos parens. - - Dites des vô¬ 
tres, Fariny,car, pour moi, je n’en ai plus,. 

dieu, Fanny. Je vous quitte , sans dou¬ 
te, pour long - temps ; soyez heureuse^ 
- Ai'iétez , ma sœur , ali / ne nous sé¬ 
parons pas ainsi; ou Goniptez - vous 
'\ller? — Le sai-if^. — Kendez-vous chea 
lady Charlotte? — INon, ce seroit me 
procurer de nouveaux désagrémens. — 
Du moins , ma bonne amie, prenez ceci ; 

c’ctoit douze guinées, fruits des petites 
éronornies de Fanny. — J’accepte , dit 

Anielie , car je ne posst de que quelques 

sli elings; adieu encore , bien excellente 
fille , vous êtes Tunique de la famille que 
*e ne chercherai pas oublier. Fanny serra 

sa sœur tendiement dans ses bras, et lui 
jura de l’aimer toujours. , Avant de se 
quitter, elle obtint, d’A*^é^i^ > da pro¬ 
musse ((iTelle lui donneroit de ses noii*- 
veiles le plutôt possible. 
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Amélie s’éloigna d ‘ la maison pa>pr- 
neîle sans répandre une larme, et saus 
éprouver de remords. Son barmissernoru 
quoicpi'il ne fui que le prix de sa rnau~ 
vaise conduite, lui sembloii être une ac¬ 
tion inique de la part de son père. Deux 
fois elle avoit été sur b point de lui avoue 
les conséquences (|u’av<>it eu sa füibless 
pour Lancelot, dans le seul dessein d’aug 
inenter sa douleur. Heureusement, c 

honteux secret n 'avoit pas passé ses lèvres. 
IM achinalenient elle dirigea ses pa 

vers la promenade qui, en ce momen 
étoit très-solitaire. Cela lui donna le tern 
“de réfléchir sur ce qui lui convenoit d 

faire aller chez sa cousine , comrn 
Fannj^ le lui avoit con.eillé, étoit un 
chose absolument impossible, Ladj Char 
lotte Buklair , instruite par suii père 
ne pouvoit , ni ne devoit lui donne 
l’hospitalité ; rester à Bristol , il flm 
droit doiic s'y séquestrer, et, commi-n 

y vivre quand les douze gûinées qu 

lu 



lui avoit donné Fanny scroient man¬ 
gées ; il no lui resloit d'auire parti à 
preniiro qu’à se rendre direclemciit: à 

Londres; là ^ du moins, elle scroil à 
portée de s’assurer de la vérilc des rap¬ 
ports de Kalty, 

Sans examiner plus long-toms, elle 
se rend à Tendroit d’où partent les voitu¬ 
res publiques, et y retient une place 
pour minuit, heure du départ. Elle passe 
le long espace de tems qui devoit s’é¬ 
couler à parcourir les environs de Bristol, 
n’ayant pour toute provision qu’un petit 
pain qu’elle avoit acheté sur son che¬ 
min. Comme elle éprouvoit de fréquens 
maux de cœur, elle pensa que moins 
elle mangeroit , et moins elle souffrir 
roit ; son inexpérience sur la nouveauté 

de l’état où elle se trouvoit lui faisoît 
commettre cette grande erreur. Elle 
tarda peu à être désabusée. Pendant 
trois heures elle éprouva de continuels 
vomissemens ; ce qui la Ibrçoit à tout 
moment de s’arrêter. Fatiguée des pé- 
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nlbles efforts qui dccliiroicnt son rslo- 
niac, elle s’assied au pied d’un arbre , 
et appuyant sa tête contre le tronc 

elle ferma les yeux, et voulut essayer 
de dormir; un léger sommeil encliaî- 

noit légèrement scs sens , quand elle 
fut réveillée par un petit bruit fait à 

peu de distance d’elle. Amélie ouvre 
les yeux, et voit un homme entre deux 
âges , de la figure la moins revenante 

qui la fixoit avec une vive curiosité. 

Je suis fâché , Miss , lui dit-il^ d’a¬ 
voir troublé votre repos , mais, peut- 
on voir une si belle créature et passer 

son chemin sans s’arrêter? Amelie n’a- 
voit rien à répondre , elle garda le si¬ 
lence. — Vous me paroissez bien pâle, 

Bliss , éprouveriez-vous quelques dou¬ 
leurs ! — Aucune Monsieur. •— Puis-je 

vous être utile , ordonnez ? — Je vous 
remercie, Monsieur, je n’ai besoin de 

rien# — Voulez-vous me permettre de 
vous donner le bras pour vons recon¬ 
duire ? 


Je ]î’ai pas le dessein dt: 
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rentrer sitôt. —> Eli bien ! belle fille , 
.oufirez que je vous fasse compagnie. 
\ répithète farnilicre de rinconnu , 
Amélie sentit son orgueil blessé^ elle 
le regarda fièrement , et s^écria d\ui 

C’est une insou- 


Pardon , par- 


ton d'impatience, 
tenable persécution, 
don , Miss , j'ai sans doute mar([ué 
trop de zèle , d’empressement à vous 

offrir mes services, je me retire en vous 
réitérant mes excuses , et , de suite , 

rinconnu s’éloigna sans retourner la tête 


une seule fois. 

Celte rencontre et lespéce l’opiniâtreté 
do Pétraneer firent sentir à Amélie le 
danger qu’une jeune et jolie fille court à 
n être so:is la protection do personne ; 
al ors ^ elle éprouva les premiers regrets 
d être par sa faute isolée sur la terre , ré“ 
fiexions trop tardives qui ne font qu’ai- 
g. ir les maux. 


Enfin ^ rheuro du départ arriva. Amé¬ 
lie exténuée de sa longue promenade, et 
du jeûne qu’elle avoit observée depuis le 
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malîn^ étoit d’une extrême folblesse avant 
de monter en voiture , elle demanda du 
thé et en but deux tasses. La dilignice 
étoit remplie excepté sa place , quand 

■Wr 

elle S J présenta , mais, comme il faisoit 
très-noir , elle ne put distinguer aucune 
figure. Au bout d’une demie heure tous 
les voyageurs parurent être profondément 
endormis. Malgré les inquiétudes d’Arnc- 

niéjo , qui dévoient être poignantes , 

elle suivit l’exemple général et s’assoupit. 

Il faisoit grand jour quand un furtcahos 
la réveilla. Le premier objet qui lui frappa 
sa vue fut Finconnudela veille. L’étonne¬ 
ment de ce dernier avoit égalé celui que 
manifesta Amélie en l’appercevant. Quant 
en ouvrant les yeux une heure avant ill’a- 
voit reconnue. Amélie rougit beaucoup , 

l’inconnu la salua, et s’informa de l’état 
de sa santé avec un air d’égard et dhniérêt 

qui ne furent pas désagréables à miss Ga¬ 
ra vvay. Elle comprit que pour lui éviter les 
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fachensos observations qui ne mon 
pas ordinairement Line jeune personne qui 
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SC trouve seule clans une diligence, il fei- 
gnoit la connoître beaucoup, et no pas 
ignorer qu’elle fut du voyage , elle répon¬ 
dit donc de manière à ne pas contre-dire 
ce qu’il avoit peut-être dit pendant son 
sornniciL 

Une partie des voyageurs restèrent sur 
la route. Quatre seulement du nombre 
desquels ctoient Amélie et rinconnu ^ se 
i ondoient à Londres. 

L’inconnu se conduisit très-lionnète-^- 
inent avec la fille de mylord Caravvay , 
et durant toute la première journée, et 
même une partie de la seconde, il n’osa 
lui faire aucune question sur ses projets , 

(pîand elle arriveroità la capitale. Lors de 
leur rencontre , il s^étoit appercui de sa 

hauteur , et pour éviter de la blesser do 
i OLiveau, il s^abstint de toute curiosité; 
cc;pendant à la dernière dînée , il lui dc- 

l'ianda si elle comptoit rester à Londres, 
dit que c^étoit son intention. — Le 
lieu de votre résidence est sans doute fixé 

Vous allez vraisern- 

y 5 
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Pas précisément. 



Llablemênt descendre chez des parensoa 
des amis ? —-Non , Monsieur , sa réponse 
se borna là, — Si vous vouliez , Miss, me 
charger du soin de vous loger, je connois 
une maison^ en tout point convenable, 
où Von seroit charmé de vous recevoir, 
-- Vous m’obligerez, Monsieur, de m’en 
donner ^adresse. -- Il faudroit, Miss, que 

vous y fussiez recommandé par moi, ce 
sont de mes amis qui ne feroîenl aucune 
difficulté d’accueillir avec empressement 
une personne que je présenterois, mais 
qui refuseroient tout autre , même du plus 
haut rang. *— Ne puis-je me réclamer de 
votre nom, si vous avez la bonté de me 
l’apprendre ? —Ne prenez pas en mau¬ 
vaise part, Miss, si je vous réitère que mes 
amis ne vous recevront q!i'’accompagnée 
par mol. —Je réfléchirai, reprit Amélie , 

et vous dirai au moment do notre arrivée 
ce à quoi je me serai décidée ; dans tous 
les cas , Monsieur, je ne puis que vous 
être très-obligée de vos prévenantes at¬ 
tentions* Je l’ai deviné, dès le premier 



jour, se dît; en lui-môme 1 incounn , cette 
jolie fille rdcsl rien qiiVine aventurière qui 
va chercher fortune à Londres. 

Enfin J nous voilà aux barrières , dit un 
gros homme qui occupoit un côté du fond, 
et qui n’avoit pas prononcé vingt paroles 
durant les cent dix-sept milles quhl ve- 
noitde faire ? — Nous voilà arrivés aux 
beUTières, répéta fort bas Tinconnu, en 
s'adressant à Amélie. — Eh bien ! Mon- 
, vous voudrez bien, puisque cela 
]:e peiu-etre autrement, me conduire chez 
V os amis ? — J'en étois sur , pensa en¬ 
core Finconnu ^ ses difficultés n'étoient 
que des grimaces, il lui donna la main 
pour descendre de voiture, et ordonna à 
un commissionnaire de faire avancer un 
fiacre. Dans cet intervalle il fit décharger 


son bagage. Surpris qu'Amélie ne prit pas 
le même soin , il s'en approcha , et la 
pria de lui don uer ses ordres, relativement 

à ses malles. — Je n'en ai point, répondit- 
elle en rougissant. —- Quoi ! Miss , vous 
n'avez pas d'effets avec vous ? — Non ; 
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monsieur, elcela fut dit trèc-bas. Dd 
moins, vous vous serez munie de porte¬ 
manteau V — rSon, monsieur, dit en¬ 
core Amélie dbui air de plus en plus 

embarrassé. --- Peut-être, tout cela 

vous a-t-il précédé ?-Eh / non , mon¬ 

sieur,répondit-elle, d'un ion d’impatience; 
je vous répète que je n'ai ni malle , ni 

effets, ni porte - manteau. - Je vous 

plie, Miss, d’excuser rélonnernent na- 
tui’cl que me cause un aussi étrange aveu. 


- Peut-être , reprit Amélie, d’un ton 

de fierté,vous sentez-vous, en ce moment, 
peu de disposition à me continuer vos 
l:ion5 offices; ne vous gênez pas, monsieur, 

je n’ai pas tellement compté sur votre 

recommandation, que je ne puisse rn’en 

passer. Vous êtes absolument dans 
l’erreur sur mes intentions, Miss , je Amus 

proteste qu’il ne s’est fait en moi aucun 
changement depuis que j’ai le bonheur 
de vous connoître. Le fiacre étant arrivé , 

il lui présenta la main pour y monter, 
^ y é coté d’elle , et dit au cocher, 
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Gelty-Francc^ n®. 27, Ces paroles furent 
un coup do foudre pour rniss Caraway* 

■b- 

n la conduisoit chez mistress Dyer, 
lieu secret de ses rendez-vous avec Lan¬ 
celot, Son extrême pâleur lit croire à 
l’inconnu qu’elle se trouvoit mal , et il 

luî demanda avec interet, - Ordonnez 

au cocher d’arrêter^ je vous prie, mon¬ 


sieur^ il m’est lUîpossible. , . Non, je 
ne puis vous accompagner chez mislress 

Lyer. - Vous, la connoissez, dit-il, 

fil souriant? •— Non pas précisément, 
mais j’ai des raisons, de fortes raisons, 
pour ne pas aller dans celle maison. 
- Cependant, je la croîs honnête. 


reprit l’inconTiu , toujours souriant. 

Cela peut-être, je ne la connols pas 

assez pour prononcer; mais, je suis dé¬ 
cidée, à me faire conduire autre part. 

— Où donc voulez-vous aller ?-Au 

\ 

prorriier endroit venu ; je le préférerois 
nulle fois à Getly-France, Quelle aiul- 

paihie / dit en lui-même rincennu , cela 
cache un mysièro. -Puisque tous les 
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lieux vous sont éganx^^ continua Finconnu, 
cü( hcr Ilay-^Iarket, au coin de Panton- 
Street. — I^’allons-noua pas avant Peity- 


rVance , demanda le cocher ? 


Non, 


non, s’écria Amélie > menez-nous on 
llay-l\'îarkct , vous entendez ce que 
inadame yous ordonne, dit rinconnu, 
en appuyant sur les mots , obéissez-lui. 

Le iiacre s^arréte à une boniique de 
liiigère , l’inconnu y entre en conduisant 

*- Ah ! C’est vous , monsieur 


Amélie. *- 

O’connorj 'dît la marchande en lui ten- 
dant la main amicalement^ a-t-il 

pour voire service ? - -- Avez vous un 

appartement vuide , mistress Peterson ? 
’—' Los personnes qui occupoient mon 




premier otage sont parties ce malin. 

En ce cas , madame peut en prendre 

possession aujourd’hui ? — A l’instant, 
si cela lui convient, mon cher monsieur 
O'connory et, sur-le-champ, la lingére 
prend une lumière, et conduit sa nou¬ 
vel K' locataire dans le bînement annoncé ; 

^ O ^ 

Amélie en fut très-contenlc, mais le prix 
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monsieur 


( ) 

:[u’on en demanda lui sembla exliorbkant, 
iur-tout en considérant rexiguité de ses 
moyens; sur la remarque qu’elle en fit, 

naistress Petersoa s’écria qu’est-ce qu’une 
jLiince et demie par semaine pour une 
belle dame comme vous V monsieur 

O’connor fit signe A Amélie de ne pas 
insister, et le marché fut conclu. Dès que 
rirlandois , ( son nom indique sa patrie) , 
Fui seul avec miss Caraway, il lui fit sen¬ 
tir combien il auroit été mal-adroit d’é- 
Icver des difficultés relativement au prix. 

-- A l’heure qu’il est. Miss, vous no 

pouviez espérer d’étre admise que dans 
une maison de connoissancc. Amélie 
avoua qu’il avoit raison, et lui témoigna 
.e désir d’être libre. Il lui demanda la per¬ 
mission de lui rendre ses devoirs le lende* 

main , ce qu’elle ne put, sous aucun rap¬ 
port , lui refuser , et il se retira en jettans 
un coup d’œil significatif à mistress Pé- 
lerson. 

Aiîisi, voilà miss Caravvay entre les 
mains et en quelque sorte à la discrétion 
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rlo gens qu’elle ne connoiijsoll pas tro 
jours auparavant ; et quelle espèce d 
gens ? voilà ce qu’elle ignore, et ce fju 
le lecteur va bientôt savoir. 
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